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VIE  DE  PAPIN 


A    MONSIEUR    A.   PÈAN, 


MOIS-     CHER     COLLABORATEUR 


ir adage  :  habent  fua  fata  lïhellï  peur 
trouver  une  application  jujîe^  ceji  affit- 
rémem  au  livre  que  nous  publions  au- 
jourd'hui. J'en  avais  conçu  la  penfée 
en  183  I ,  après  avoir  lu  la  notice  d'oArago 
fur  les  machines  à  vapeur,  oit  Denis  Tapin,  ce  'Blé/ois  fi 
longtemps  méconnu,  recevait  enfin  fa  part  de  gloire  dans  lune 
des  plus  grandes  inventions  des  temps  modernes.  zMais  la 
(îtuation  que  venait  de  me  faire  la  T^évolution  de  juillet  ne 
me  difpofait  guère  à  tenter  une  entreprife  littéraire;  je  la 
remis  à  de  meilleurs  jours. 

l?{janmoins,  en  1854,  dans  le  journal  Le  Blaifois,  jy 
préludais  par  une  férié   d'articles  fur  Tapin    &,   en  1835', 


dans  La  France  departeinencale,  j7j/-  une  lettre  ou,  d\iprès 
cAragOjJe  revendiquais  les  unes  de  mon  illujîre  compatriote. 

Vannée  1857,  en  qualité  de  fecrétaire  de  la  Société  des 
fciences  &  des  lettres  de  ^lois,J'adreJfais  à  la  municipalité  de 
la  ville  natale  de  Tapin  une  pétition  tendant  à  provoquer  une 
Joufcription  pour  élever  une  Jlatue  à  notre  vieux  concitoyen. 
TuiSj  fon  éloge  était  mis  au  concours  par  la  même  Société; 
éM.  le  dodeur  Ducoux  remporta  le  prix.  Son  zMémoire, 
publié  en  1838,  réfumant  tout  ce  que  Ion  /avait  alors  de  la 
vie  &  des  œuvres  du  grand  phyficien,  me  fit  encore  différer  la 
publication  projetée. 

zMaiSy  en  1 846,  un  voyage  en  oAllemagne  &  en  cAngle- 
terre  m' ayant  mis  fur  la  trace  de  travaux  inédits  de  Tapin 
&  de  fa  correfpondance  avec  Leibnii,  je  Jugeai  le  moment 
opportun  pour  reprendre  mon  travail.  Vannée  fuivante,  f  en 
commençais  limpreffion;  cArago  voulait  bien  en  accepter  la 
dédicace,  bientôt,  une  féconde  l^évolution  venait  à  la  tra- 
verfe;  les  perturbations  apportées  dans  les  reffources  finan- 
cières de  ïentreprife  ï arrêtaient  une  troifïème  fois. 

Elle  faillit  renaître  en  1861^  grâce  à  une  circonftance 
qui  femblait  des  plus  favorables.  Le  Comité  hiftorique  des 
Sciences^  près  le  miniftère  de  llnfirudion  publique,  avait 
décidé  quune  réimpreffion  des  OEuvres  de  Denis  Tapin  ferait 
faite  fous  le  patronage  du  zMinifire  &  fur  les  fonds  defiinés 
à  la  publication  if ^j- Documents  inédits.  En  effet,  lexceffive 
rareté  des  vieilles  éditions  de  Tapin  pouvait  faire  confidérer 
fes  ouvrages  comme  non  édités.  Une  lettre  miniftérielle  ni  in- 
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formait  que,  fur  la  propofuion  du  ComÎTe,  fêtais  chargé  de 
diriger  cette  publication.  c4  ma  demande,  un  collaborateur,  de 
r ordre  des  Sciences,  éM.  L.  Figuier,  me  fut  affocié. 

Tour  me  rendre  digne  du  mandat  que  Ion  me  confiait, 
f  entrepris  de  nouveaux  voyages  en  oAllemagne,  en  c4ngle-- 
terre,  en  Hollande. . .,  enfin  partout  oii  F  infortuné  Tapin  avait 
traîné  fa  vie  d'exil  &  de  mifère.  éMais  la  publication,  qui 
devait  être  pouffée  avec  la  plus  grande  adivité^  ce  font 
les  expreffions  de  la  lettre  de  tM.  T{ouland^  fut  abandonnée 
par  fon  fucceffeur. 

Le  26  mars  1866;,  zM.  Figuier  m'écrivait  que,  dès 
ce  moment,  il  fe  réfervait  le  droit  de  réimprimer ,  dans  fon 
ouvrage  :  Vies  des  Savants  iiluflres,  le  travail  quil  avait 
publié  fur  Tapin  dans  /'Hifloire  des  principales  décou- 
vertes des  temps  modernes.  Le  ^o  août  de  la  même  année, 
le  éMiniflre  m' autorifait  à  continuer  feul  fentreprife,  en  dehors 
de  fon  adminiflration. 

Une  longue  &  douloureufe  maladie  vint  encore  m  arrêter. 
cAuffi^  cette  publication,  rêvée  en  183  I ,  commencée  en  1854, 
ajournée  en  1858,  mife  fous  preffe  en  1847,  abandonnée 
en  iS^S,  reprife  en  1861,  ne  finit-elle  par  voir  le  Jour 
quen  la  préfente  année   1869. 

Tant  de  viciffitudes  ont  eu,  du  moins,  cet  avantage  qu  elles 
m'ont  créé  d'honorables  relations  avec  plufieurs  hommes  dif- 
tingués,  à  l'Etranger  &  dans  notre  pays;  tous  m'ont  prêté 
le  plus  généreux  concours,  cAinfi  :  je  dois  à  tM .  Henke, 
profeffeur  à  Wniverfité  de  tMarbourg,  &  à  zM.  'Bunfen, 
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nrulaire,  en  1847,  de  la  chaire  de  Tapin  à  cette  Univer- 
Jïté,  de  précieux  renfeignemems  fur  le  féjour  de  ïillujlre 
profcrit  dans  la  Hejj'e  éleéîorale  &  le  Hanovre;  à  zM.  le 
marquis  de  Chàteaurenard,  minijlre  de  France  à  Cajfel,  & 
à  éM.  le  profejfeur  éMuller  d'avoir  pu  vijïter  toutes  les 
localités  oîi  s  attachait,  dans  la  capitale  de  la  Hejfe,  le  fou- 
venir  de  Tapin;  à  zM.  Grotefendy  direâeur  des  oArchives  & 
à  zMéM.  Kahle  &  'Bœttiger,  fecrétaires  de  la  'Bibliothèque 
royale  de  Hanovre,  la  facilité  de  compulfer  à  loifîr  la  corref- 
pondance  de  Leibnii;  à  feu  zM.  van  der  Chijs^  de  l Uni- 
ver  fité  de  Leyde,  la  connaijfance  de  plufieurs  lettres  de 
Huggens  &  de  Tapin;  àzM.  Walter  White^  la  recherche, 
aux  archives  de  la  Société  Royale,  dont  il  efl  fecrétaire- 
adjoint,  de  documents  importants  échappés  à  mes  premières 
inv efli gâtions  ;  à  éM.  tMerget,profeffeur  de  phyfique  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  de  précieux  fecours  pour 
l'intelligence  des  textes  purement  fcientijiques  laiffés  par 
le  célèbre  inventeur.  Que  tous  ces  auxiliaires  fi  bienveil- 
lants trouvent  ici  ïexpreffion  de  ma  profonde  gratitude! 

Tour  vous,  mon  cher  collaborateur,  vous  avei  fécondé 
mes  recherches,  durant  mon  dernier  voyage  d'cAllemagne,  en 
1863;  ^^""^  ^^^I  P^^^  enfuite  une  grande  &  utile  part  à  tous 
mes  travaux  fur  Tapin  :  le  livre  qui  les  comprend  devait 
montrer ,  fur  fon  titre,  votre  nom  à  côté  du  mien. 

Tar  un  heureux  concours  de  circonfiances,  après  nous 
être  rencontrés,  au  début  de  la  vie,  fur  les  bancs  du  collège 
de  Blois,  quand  venaient  de  les  quitter  cAugufiin  &  oAmédée 


xuj 
Thierry,  nos  éminents  compairiores,  nous  nous  retrouvons,  à 
la  fin  de  notre  carrière,  pour  élever  à  une  autre  grande  illuf- 
tration  de  notre  terre  natale  le  monument  le  plus  complet  de 
fes  œuvres. 


L.    DE    LA    SaUSSAYE 


INTRODUCTION 


^^^C^J^^^u  récit  fincère  de  chaque  découverte 
joindre  l'ordre  chronologique  qui  la 
place  à  fon  rang  &  à  fa  date^  eft  fans 
contredit  la  condition  effentielle  d'une 
bonne  hiftoire  de  la  Machine  à  vapeur. 
Cette  méthode  difpenfe  de  toute  difcuffion  vaine.  Qu'im- 
porte la  nationalité  de  l'inventeur  5  la  feule  chofe  à  con- 
lidérer  n'eft-elle  pas  l'invention  elle-même  ?  Telle  eft 
notre  opinion.  Combien  nous  fommes  heureux  de  la 
rencontrer,  fi   bien   exprimée,   dans   les  confidérations 
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pleines  de  fagefle  par  lefquelles  M.  Cap  commence  une 
notice  confacrée  à  notre  infortuné  compatriote  (i): 

«  J'ai  toujours  regardé  comme  aiïez  vaine  cette  lutte 
dans  laquelle  les  nations  cherchent  à  faire  valoir  leurs 
droits  à  quelque  grande  découverte,  fous  prétexte  que 
l'un  de  ceux  qui  font  faite  leur  appartient  par  la  naif- 
fance.  Je  dis  l'un  de  ceux  qui  l'ont  faite,  car  il  eft  évi- 
dent qu'une  grande  penfée  n'éclate  pas  fpontanément  & 
fans  être  entourée  de  précédents  nombreux.  Le  germe  en 
exifle  dans  l'enfemble  des  idées  de  l'époque^,  le  terrain  efl 
déjà  défriché,  cultivé  par  quelques  mains  habiles,  puis 
le  temps  en  développe^  en  mûrit  le  fruit,  jufqu'à  ce  qu'un 
homme  de  génie  foit  appelé  à  le  cueillir.  Colomb  n'ima- 
gina pas  d'emblée  l'exiflence  d'un  nouveau  continent  ; 
mille  indices,  mille  circonftances  l'amenèrent  à  cette  pré- 
vifion  qu'il  eut  feul  le  courage  6c  la  gloire  de  réalifer.  Il 
en  efl  de  même  de  toutes  les  grandes  découvertes.  La 
bouflble,  l'imprimerie,  l'éledricité  &  cent  autres  inven- 
tions de  premier  ordre  exilaient  en  germe  &  s'agitaient 
dans  la  fphère  de  l'époque  où  elles  firent  explofion.  Cela 
eft  Cl  vrai  que  très-fouvent  plufieurs  hommes  fupérieurs 
en  conçurent  en  même  temps  la  penfée.  Fermât  &  Def- 
cartes  imaginèrent  fimultanément  les  principes  du  calcul 
différentiel;  un  demi-fiècle  après,  Newton  &  Leibniz 
en  firent,  au  même  moment,  l'application.    Lavoifier, 

(i)  L'JlluJîration,  mai  1845,  ^-  ^Ij  iV  livraifoii. 
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Prieftley,  Scheele  &  Payen  découvrirent  à  la  fois  Toxy- 
gène,  prefque  dans  la  même  année. 

»  Quant  à  la  queflion  de  patrie^  comment  la  réfoudre 
avec  impartialité  ?  S'agit-il  du  lieu  oii  l'inventeur  prit 
naiffance,  ou  de  celui  oii  l'invention  apparut  pour  la 
première  fois?  Huyghens  ôc  Gaffendi,  l'un  hollandais, 
l'autre  italien,  firent  en  France  la  plupart  de  leurs  décou- 
vertes; Defcartes  6c  Papin,  tous  deux  français,  paffèrent 
les  deux  tiers  de  leur  vie  hors  du  fol  natal  5  PoufTm  habita 
prefque  toujours  l'Italie,  &  le  compofiteur  faxon  Hsendel 
vécut  plus  de  cinquante  ans  en  Angleterre.  Efl-ce  à  leur 
patrie  originaire  ou  à  leur  patrie  adoptive  qu'appartien- 
nent les  œuvres  de  leur  génie  .^  Si  Fulton,  mieux  appré- 
cié en  France,  eût  conftruit  chez  nous  fon  premier  bateau 
à  vapeur,  aurions-nous  le  droit  de  revendiquer  l'hon- 
neur de  cette  admirable  invention  (i).^  L'hiftoire  de  la 
fcience,  félon  moi,  ne  faurait  s'arrêter  à  ces  vaines  dif- 
putes  ;  elle  rend  juftice  à  tout  homme  qui  préfente  des 
titres  légitimes  au  développement  de  l'intelligence,  au 
progrès  de  la  civilifation,  &  ne  voit,  dans  tous  ceux  qui 


(i)  En  vertu  de    ce  principe,   les  Erfinder  der  Dampfmafchineanfehen 

Allemands  fe  croient  autorifés  à  nous  und,  obgleich  er  ein  geborner  Fran- 

contefler  l'invention  des  machines  à  zofe,  aber  naturaliftrter  und  angef- 

vapeur.  Papin,  difent-ils,  était  natu-  tellter  Deutfcher  war,  die  von  ihm 

ralifé    allemand  ,    était  médecin    &.  gemachte  Erfindung  als  eine  deutf- 

confeiller    d'un    prince    d'Allemagne  che  behaupten.  »  (Zeiîfchrifî  des  hif- 

lorfqu'il  fit  fa  glorieufe  découverte;  torijchen  Vereins  fur  C^iederfachfen, 

cette  découverte  eft  donc  allemande  :  1 8  5  o,  p.  29 1 .) 
«  Demnach  kann  man  Papin  als  den  {Note  des  Editeurs.) 
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ont  fait  prévaloir  une  idée  heureufe,  que  les  membres 
d'une  même  famille^  celle  des  bienfaiteurs  de  Thuma- 
nité.  » 

Ces  lignes  étant  l'expreffion  fidèle  de  la  penfée  qui 
nous  guide,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les 
donner  comme  préface  à  notre  travail.  Il  efl:  certain  que, 
dans  rimmenfe  folidarité  intelleduelle  qui  lie  aujour- 
d'hui les  peuples  civilifés,  toutes  ces  revendications,  dic- 
tées par  un  fot  orgueil  national,  ne  font  plus,  aux  yeux 
des  leéleurs  férieux,  que  de  miférables  querelles  de  clo- 
cher. 

D'autre  part,  les  grandes  inventions  deftinées  à  chan- 
ger la  face  de  l'humanité  n'entrent ,  le  plus  fouvent, 
dans  le  domaine  des  faits  accompHs  qu'après  avoir  pafTé 
par  une  filière,  en  quelque  forte  providentielle,  de  ten- 
tatives ifolées.  Aborder  l'hifloire  des  découvertes  d'un 
génie  inventif,  fans  la  faire  précéder  du  récit  des  expé- 
riences qui  les  ont  préparées,  ferait  donc,  à  notre  avis, 
s'acquitter  imparfaitement  de  la  tâche  propofée.  D'une 
part,  ce  récit  d'eflais  antérieurs,  quelque  peu  confidéra- 
bles  qu  ils  foient,  a  le  mérite  de  familiarifer  le  ledeur 
avec  les  queflions,  parfois  ardues,  qui  feront  ultérieure- 
ment traitées  ;  de  l'autre,  il  femble  important,  au  point 
de  vue  des  progrès  de  l'efprit  humain,  de  montrer  le 
point  précis  où  fe  trouvait  amené,  par  le  perfévérant 
effort  de  vingt  générations  de  penfeurs,  le  problème  enfin 
réfolu.  Cette  manière  de  procéder  a  paru   rationnelle, 
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obligatoire  même  au  plus  grand  nombre  de  nos  prédé- 
cefTeurs;  nous  devons  Tadopter.  Mais  en  établiffanr  le 
compte  des  hommes  plus  ou  moins  fameux  qui  ont 
apporté  leur  contingent  préalable  à  l'œuvre  où  s'eli 
immortalifé  Papin,  nous  tâcherons^  autant  que  polTible, 
de  nous  tenir  éloignés  des  prétentions  &  des  préféren- 
ces, ces  caufes;,  fouvent  involontaires,  d'appréciations 
erronées  ;  nous  dirons  ce  qui  revient  à  chacun  dans  Ten- 
treprife  commune,  ce  qu'il  doit  à  fes  devanciers  &  ce 
que  lui  fit  perdre  le  milieu  d'erreurs  ôc  de  préjugés  dans 
lequel  fes  découvertes  furent  ou  conçues  ou  mifes  en 
œuvre. 


I 


NOTIONS    SUR    LA    VAPEUR    DANS    LANTIQUITÉ. 

Ariftote.  —  Vitruve.  —  Sénèque.  —  Héron.  —  Anthémius.  —  Les  prêtres 
wendo-forabes 

11  n'eft  pas  pofTible  d'admettre  que  les  anciens  aient 
ignoré  la  puiflance  d'impulfion  des  vapeurs  dégagées 
par  l'eau  mife  en  ébullition.  Les  notions  fur  cette  force 
motrice  font  auffi  vieilles  que  les  premiers  eflais  de  la 
céramique.  Dès  cet  âge,  le  foulèvement  répété  du  cou- 
vercle des  marmites  groflîères,  oh  cuifait  faliment  jour- 
nalier, a  dû  frapper  bien  des  fois  les  regards  des  familles 
primitives  afTifes  autour  de  l'âtre.  Néanmoins,  aucun 
document  certain  n'attefte  que  les  anciens  philofophes 
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aient  jamais  fongé  à  tirer  parti  de  cette  découverte  pour 
l'utilité  du  genre  humain.  Chez  les  Grecs^  peuple  doué 
d'une  imagination  vive  &  brillante^,  la  fcience  phyfique 
ne  repofe^  le  plus  fouvent,  que  fur  de  vaines  hypothè- 
fes.  L'indudlion,  Fanalogie,  &  rarement  l'expérience^ 
les  amènent  parfois  à  foulever  un  coin  du  voile  qui  leur 
dérobe  la  connaiiTance  des  chofes.  Dans  les  idées  fpé- 
culatives  de  leurs  écoles,  il  ferait  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impolîible,  de  faifir  une  idée  exade  fur  la  nature  de 
la  vapeur  &  les  propriétés  de  l'air.  Ariftote,  néanmoins, 
donne  une  explication  afl'ez  vraie  de  la  caufe  des  trem- 
blements de  terre  j  mais,  à  l'appui  de  fa  théorie,  ce 
n'eft  pas  l'expérimentation  qu'il  invoque,  c'eft  l'adion 
vifible  des  phénomènes  naturels.  Des  inflruments  d'ex- 
périmentation venaient  cependant  en  aide  aux  idées  fpé- 
culatives.  «  Lorfque,  dit-il,  on  efl:  obligé  de  traiter  de 
chofes  qui  fortent  des  limites  ordinaires  6c  tiennent  à  l'or- 
ganifation  de  la  nature,  on  fe  trouve  arrêté  par  de  très- 
graves  difficultés:  le  vrai  moyen  de  les  réfoudre  efl  de 
recourir  à  l'art  (i).  >'  Quoi  qu'il  en  foit,  voici  fon  expli- 
cation de  la  caufe  des  tremblements  de  terre  : 

ce  S'il  efl  vrai  qu'il  foit  de  l'elfence  des  chofes  que  les 
courants  d'air  (2)  proviennent  de  fadion  combinée  de 
la  chaleur  6c  de  l'humidité  (i'ôyo  yypoi)  -/.xl  dito  tiipoO), 

(i)  Qucejî.  mecan.,  ad  init.  ne  fe  fert  point  d'ivfi/xoç  pour  expri- 

(2)    On    traduit    ici    ■sCveup.a    par     mer  un  courant   d'air  de  nature   ou 

courant  d'air  &,  non  par  vent.  Ariftote     d'origine  gazeufe .  Les  tranflations  lati- 
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il  efl  aifé  de  concevoir  pourquoi^,  en  telle  circonflance 
donnée^  la  terre,  fatalement,  éprouve  un  mouvement 
ofcillatoire.  La  terre  eft  d'elle-même  aride;  mais,  par 
l'effet  des  eaux  pluviales  infiltrées,  elle  reçoit  une  énorme 
quantité  d'élément  liquide  (voV^oc  -^tJoXAyjy).  Dès  lors, 
auffitôt  que  cette  maffe  d'eau  fermente,  échauffée  par  les 
rayons  du  foleil  &  par  le  calorique  inhérent  à  notre  globe 
lui-même  (ù-sCo  Is  lov  Y\'k(o\j  ytoàlov  iv  dvlri  '^yjpoç),  de 
nombreux  courants  d'air  fe  produifent  à  l'intérieur  de 
la  même  façon  qu'à  l'extérieur.  Tantôt  ces  courants  d'air 
s'écoulent  entièrement  au  dehors,  doués  d'une  viteffe 
foudaine;  tantôt  ils  fe  répandent  dans  la  profondeur 
interne;  le  plus  fouvent  ils  fe  partagent  entre  l'une  & 
l'autre  direélion.  » 

Après  quelques  explications  de  ce  mouvement  alter- 
natif des  courants  d'air,  enfantés  par  la  chaleur  &  l'hu- 
midité, le  Stagyrite  ajoute  : 

«  Si  telle  efl  la  nature  du  courant  d'air  exhalé,  feul, 
de  tous  les  accidents  de  la  matière,  il  a  la  puiffance  de 
communiquer  le  mouvement...  L'eau,  par  conféquent, 
n'ell  pas  plus  que  la  terre  la  caufe  déterminante  des  ofcil- 
lations  du  globe,  mais  ce  courant  d'air  lui-même  qui, 
lorfqu'il  s'exhale  &  s'élève,  prend  l'on  cours  dans  la  pro- 
fonde cavité  de  la  terre  (i).  » 

nés  rendent  05'vsûax  par  haliîus,  fpi-      Giorgi  d'Ucbino,  le  traduit  par  aria 

ritus,  jamais  par  ventus ;  un  ancien      commojja. 

commentateur    italien     de     Héron,  (i)  Arifl.,  D^Mer^or.,  lib.  Il,  cap.  8. 
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Les  Romains,  héritiers  ou  plutôt  imitateurs  des  Grecs 
dans  les  chofes  de  rintelligence,  n'ont  pas,  fur  les  pro- 
priétés de  ratmofphère  6c  fur  l'adlion  de  la  vapeur,  des 
notions  plus  fûres  que  l'illuflre  précepteur  d'Alexandre, 
Dans  le  fiècle  d'Augufle,  Vitruve,  ayant  à  définir  la 
nature  des  vents,  fe  contente  d'extraire,  en  commen- 
çant, l'explication  d'Ariilote  que  nous  venons  de  citer  j 
il  la  confirme  enfuite  par  l'expérience  de  l'éolipyle  : 

«  Le  vent,  dit  le  célèbre  architeéle,  eft  un  courant 
d'air  dont  l'agitation  irrégulière  caufe  un  flux  &  un 
reflux.  Il  efl:  produit  par  la  chaleur  qui  agit  fur  l'hum.i- 
dité,  &  dont  l'adlion  impétueufe  en  fait  fortir  le  fouflle 
du  vent.  Ce  qui  peut  fe  vérifier  à  l'aide  des  éolipyles 
d'airain,  dont  l'mgénieufe  découverte  fait  pénétrer  la 
lumière  dans  les  fecrets  que  la  nature  femblait  avoir 
réfervés  aux  dieux.  Les  éolipyles,  qui  font  des  boules 
creufes,  faites  d'airain,  n'ont  qu'une  petite  ouverture 
par  laquelle  on  fait  entrer  de  l'eau.  On  les  place  devant 
le  feu.  Avant  d'être  échauffes,  ils  ne  laifl^ent  échapper 
aucun  air  ;  mais  ils  n'ont  pas  plus  tôt  éprouvé  l'aélion  de 
la  chaleur,  qu'ils  lancent  vers  le  feu  un  vent  impétueux. 
Cette  expérience,  fi  fimple  &  fi  courte,  nous  met  à  même 
d'apprécier  les  caufes  fi  grandes  &  fi  extraordinaires  des 
vents  &  de  l'air  (i).  ^3 

Un  demi- fiècle  après,  Sénèque  efl:  plus  explicite.  Sa 

(i)   zArchiteâ.^  lib.  1,  cap.  iv,  tradud.  de  Maufra?. 
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définition  des  tremblements  de  terre  ne  ferait  pas  défa- 
vouée  par  la  Icience  moderne.  La  voici: 

«  Certains  philolbphes;,  tout  en  expliquant  les  trem- 
blements de  terre  par  le  feu,  lui  afîîgnent  un  autre  rôle. 
Ce  feu,  qui  bouillonne  en  plufieurs  endroits,  exhale 
néceiTairement  des  torrents  de  vapeur  qui  n'ont  pas 
d'iflue  &  qui  dilatent  fortement  l'air;  quand  ils  agifTent 
avec  plus  d'énergie,  ils  renverfent  les  obflacles  ;  moins 
véhéments,  ils  ne  peuvent  qu'ébranler  le  fol.  Nous 
voyons  l'eau  bouillonner  fur  le  feu.  Ce  que  nos  foyers 
produifent  fur  ce  peu  de  liquide  dans  une  étroite  chau- 
dière, ne  doutons  pas  que  le  vafte  6c  ardent  foyer 
fou  terrain  ne  le  produife  avec  plus  de  force  fur  de 
plus  grandes  maiïes  d'eau.  Alors  la  vapeur  de  ces 
eaux  bouillonnantes  fecoue  vivement  tout  ce  qu'elle 
frappe  (i).  » 

Telles  font,  furies  propriétés  de  l'air,  fur  fon  élaflicité, 
fur  la  puiffance  de  la  vapeur,  les  opinions  de  l'antiquité 
qui  s'éloignent  le  moins  des  explications  modernes.  Ses 
expériences  ne  vont  pas  au-delà  de  fa  théorie.  Durant 
des  fiècles,  le  peu  de  réfultats  qu'elles  obtiennent  demeure 
inconnu  ou  flérile.  On  doit  s'étonner  qu'une  branche 
des  fciences  phyfiques,  aujourd'hui  (i  féconde,  n'ait  pas 
attiré  l'attention  d'Archimède.  Ce  vafte  &  patient  génie, 
le  feul  des  Grecs  qui  fut  mener  de  front  la  pratique  &  la 

(i)   Qiiœj}.  natur,,  lib.  V,  ii,  tracluâ.  de  la  co'.leâion  Nifard. 
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théorie,  eût  peut-être  réalifé  quelqu'une  des  grandes 
découvertes  dont  notre  temps  s'honore.  Mais  la  lifte  de 
les  œuvres,  fi  l'on  en  excepte  le  traité  de  YEquilibre  des 
corps  plongés  dans  un  liquide,  prouve  que  d'autres  fujets 
furent  le  but  plus  exclufîf  de  fes  immortelles  études. 
Pour  trouver  une  mention  des  premiers  eiïais  de  l'appli- 
cation de  la  force  mouvante  due  à  l'énergie  des  vapeurs 
aqueufes,  il  faut  defcendre  jufqu'à  la  fin  du  IP  (iècle 
avant  notre  ère.  A  cette  date  nous  rencontrons  Héron, 
dit  l'Ancien,  d'Alexandrie. 

Héron  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  d'autres 
mathématiciens  de  ce  nom,  nés  longtemps  après  lui, 
s'occupa  de  mathématiques,  de  mécanique,  de  phyfique 
appliquée.  Il  ne  nous  refte  que  des  fragments  des  traités 
nombreux  qu'il  compofa.  Ce  font  entr'autres  :  les  "Belo- 
pœeca  (machines  de  guerre)  6c  les  Tneumanca  (machines 
à  vent  ou  plutôt  à  air).  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
de  ce  dernier  ouvrage,  plus  connu  fous  le  nom  de  Spi- 
ritalia  que  lui  ont  impofé  les  interprètes  latins. 

On  a  fait  au  favant  Alexandrin  plus  d'honneur  qu'il 
n'en  réclame.  On  lui  attribue  généralement  l'invention 
des  procédés  ôc  des  appareils  donnés  par  les  Tneumanca; 
lui-même  eft  plus  modefte  :  il  avoue,  dès  le  commence- 
ment de  fa  préface  ,  «  qu'il  a  cru  utile  de  mettre  en 
ordre,  non -feulement  ce  que  les  anciens  mathématiciens 
&  mécaniciens  ont  écrit ,  mais  encore  ce  qu'il  a  pu 
découvrir  par  lui-même,  perluadé  que  ceux  qui  s'occu- 
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pent  de  queflions  phyfiques  lui  fauront  gré  de  ce  fur- 
croit  ajouté  aux  œuvres  de  Tes  prédécelTeurs.  » 

Cet  aveu  eft  important:  il  prouve  que  les  Tnewnatica, 
fauf  ce  que  les  âges  ont  emporté,  doivent  être  regardés 
comme  un  réfumé  complet  des  notions  acquifes,  en 
Fan  120  avant  J.-C,  fur  la  pefanteur  de  l'air,  furie 
vide,  fur  la  vaporifation  des  eaux;  &  que  les  opinions 
de  Fauteur,  touchant  ces  curieux  phénomènes,  ne  font 
en  réalité  que  les  opinions  de  la  Grèce  favante,  complé- 
tées &  mifes  en  ordre  à  cette  même  date  de  fan  120  (i). 
Avant  de  pafler  à  fanalyfe  des  expériences  de  Héron  fur 
la  vapeur,  fâchons  donc  quelle  idée  la  fcience  phyfique 
de  fon  temps  lui  avait  donnée  des  caufes  qui  la  produi- 
faient.  Voici  ce  que  nous  lifons  à  ce  fujet  dans  fa  pré- 
face : 

«  Avant  d'en  venir  à  ce  que  je  vais  établir,  je  crois 
opportun  de  définir  exaélement  le  vide  5  car  les  favants 
ne  font  pas  d'accord  à  cet  égard  :  les  uns  affirmant  d'une 
manière  abfolue  que  le  vide  n'exiile  nulle  part  ni  à  au- 
cun degré,  ôc  les  autres  prétendant  que,  s'il  ne  fe  groupe 
jamais  de  manière  à  former  un  vide  aggloméré,  il  fe 
trouve  répandu  par  très-petites  places,  par  interftices, 
dans  fair,  le  feu,  l'humide  &  d'autres  corps  j  6c  je  dois 

(i)    Au    nombre   des  découvertes  de   nos  jours:   elle   fert,    par  exem- 

appartenant  en  propre  à  Héron,    il  pie,  dans  les  mines  de  Schemnitz,  en 

faut  citer  la  fontaine  qui  porte  encore  Hongrie,    comme  machine  d'épuife- 

fon  nom.  Cette  fontaine  a  reçu  diver-  ment.{Arago,Not.fcient.,daus\'Ann. 

fes   applications  importantes,   même  du  Bur.  des  longit.  de  iB-^6,  p.  225.) 
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déclarer  que  l'évidence   nous  oblige  à   tenir  pour  vraie 
ropinion  de  ces  derniers. 

V  Plongez^  par  exemple^  un  vafe  réputé  vide  dans 
Teau,  en  le  tenant  droit  &  Touverture  en  bas  ;  l'eau,  quoi- 
que le  vafe  foit  fubmergé,  n'entre  pas  dedans.  Mais  faites 
un  trou  dans  le  fond,  toujours  maintenu  en  haut,  & 
l'eau  entrera  tout  de  fuite.  Bien  mieux,  avant  de  faire  le 
trou,  retournez  rapidement  le  vafe,  6c  la  fuperficie  inté- 
rieure fe  trouvera  dans  l'état  oia  elle  fe  trouvait  avant  la 
fubmerfion,  c'efl-à-dire  qu'elle  ne  fera  ni  mouillée,  ni 
même  effleurée  par  le  liquide  ;  d'où  je  dois  néceflaire- 
ment  conclure  que  l'air  eft  un  corps;  ce  corps,  dès 
qu'on  rébranle,  donne  nailTance  à  une  forte  de  fouffle 
qui  n'efl  que  Tair  lui-même  mis  en  mouvement.  Cela  efl. 
tellement  vrai,  que  fi,  au  moment  où  l'eau  entre  dans  le 
vafe  en  queftion,  on  approche  la  main  du  trou  qu'on  a 
pratiqué,  cette  main  reçoit  l'imprefTion  d'un  fouffle  qui 
s'échappe,  ou,  en  d'autres  termes,  de  l'air  chaffé  du  vafe 
par  la  foudaine  affluence  de  l'eau. 

»  Donc,  s'il  eft  abfurde  de  s'imaginer  que,  au  nombre 
des  chofes  douées  des  conditions  de  l'être,  fe  trouve  un 
vide  tenant  de  fon  principe  la  faculté  de  fe  grouper, 
de  former  un  tout,  il  ne  feft  pas  de  croire  ce  même 
vide  difféminé  par  places  infiniment  petites  dans  fair, 
l'eau  &  les  autres  corps  organiques  ^i).  » 

(i)  Pneumat.^  dans  les  Maîhem.  veter. 
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Comme  on  le  voit,  Héron,  à  l'exemple  d\ine  partie 
des  phyficiens  antérieurs,  n'admet  pas  l'exiftence  d'un 
vide  parfait,  fubfiftant  à  Pétat  continu.  Cependant,  pour 
fe  rendre  compte  de  certains  phénomènes,  alors  inexpli- 
cables, il  croit,  avec  plufieurs  autres  de  fes  devanciers, 
que  le  vide  exifte,  mais  difTéminé  par  places,  par  in- 
terllices  imperceptibles,  dans  tous  les  corps  de  la  nature. 

De  nos  jours,  les  meilleures  machines  pneumatiques 
ne  font  pas  le  vide  au-delà  de  o"\oo2;  c'efl:  un  vide 
relatif.  L'exiftence  même  du  vide  abfolu  dans  les  efpa- 
ces  flellaires  eft  loin  d'être  généralement  admife.  Les 
opinions  de  Héron  ne  s'écartent  donc  pas  trop  de  celles 
des  modernes;  elles  ont  de  plus  le  mérite  de  nous  initier 
à  fa  théorie  fur  la  force  de  la  vapeur. 

D'après  lui  (i),  le  vent  n'efl  jamais  que  le  produit 
d'une  puiffante  émanation  gazeufe,  dilatée  en  un  fens 
&  mife  en  contad  avec  une  malTe  d'air  qu'elle  force, 
tantôt  à  fe  déplacer,  tantôt,  &  par  effet  de  l'expulfion 
du  vide,  à  fe  réduire  à  un  moindre  volume  (2).  Cette 
malfe  d'air  oblige  également  à  fe  déplacer,  de  proche 
en  proche,  les  malTes  d'air  avoifinantes;  de  là,  mouve- 
ment, courant,  fouffle.  Or,  l'eau  décompofée  parle  feu 
fe  change  en  air;  car  les  vapeurs  qui  fe  dégagent  d'un 


(i)  Pneumat.,  ad  praef.  tion  de  l'air,   réfulte,  dans  les  idées 

(2)  ToD   àiépoç  y.x!  it,ccdov[J.vrrj  de  Héron,  de  l'expulfion  des  portion- 

Axl  lenrovouévov.  —  La  réduction,  cules  de  vide  qu'il  y  fuppofe,  comme 

atténuation  de  volume  ou  condenfa-  nous  l'avons  dit,  interpofées. 
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vafe  plein  d'eau  bouillante  ne  font  pas  autre  chofe  que 
les  parties  conflitutives  du  liquide  qui  paffent  à  l'état  de 
rédudion  &  deviennent  inftantanément  de  Tair  privé  de 
vide.  Il  eft  dès  lors  aifé  de  concevoir  que^  forcées  aufTi 
de  fe  convertir  en  air,  des  quantités  fans  cefle  renouve- 
lées de  vapeurs  exhalées  par  feau  bouillante  doivent 
déterminer  le  même,  déplacement,  le  même  mouvement, 
le  même  fouiBe  que  les  fluides  gazeux  atmofphériques. 
C'eft  ce  que  fauteur  s'attache  à  démontrer  dans  les 
expériences  XLV  &  L. 

N°    XLV.    —  DES    BOULES    QUI    DANSENT. 


Cet  appareil  fe  compofe  d'une  marmite  ÇkéCY]s)  exac- 
tement clofe,  à  la  réferve  d'une  ouverture,  munie  d'un 
tube  vertical  évafé  en  tête,  &  fur  lequel  fe  place  un  petit 
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corps  rphérique  très-léger.  L'eau  contenue  dans  la  mar- 
mite étant  (uffifamment  chauffée,  la  boule  fuit  Fimpul- 
fion  de  la  vapeur  affluant  dans  le  tube,  &  fe  projette 
au  dehors  en  fe  balançant  comme  fi  elle  danfait. 

M.  Lalanne  (i)  donne  à  cet  appareil  le  nom  de  zMar- 
mire  à  vapeur,  &  M.  Figuier  (2)  celui  de  iMarmue  foule- 
vam  fon  couvercle.  Il  eft  clair  que  l'expérience  s'infpire  du 
couvercle  foulevé  de  la  marmite  ;  cependant,  la  légè- 
reté calculée  de  l'obilacle  qui  le  remplace  montre  que, 
cent  vingt  ans  avant  notre  ère,  la  force  motrice  de  l'eau 
réduite  à  l'état  de  vapeur  préoccupait  déjà  les  phyficiens 
grecs.  A  ce  point  de  vue,  la  dénomination  de  M.  Lalanne 
paraîtra  peut-être  plus  jufte  que  celle  de  M.  Figuier. 

N°    L.    —    DE    LA    BOULE    QUI    PIROUETTE. 

Faire,  au  moyen  d'un  vafe  fournis  à  l'aflion  du  feu,  tourner  une  petite 
fphère  fur  un  point. 

Soit  AB  une  marmite  contenant  de  l'eau,  &  placée 
fur  le  feu.  On  en  ferme  le  couvercle  CD,  que  l'on  fait 
traverfer  par  le  tube  recourbé  EFG,  dont  l'extrémité  G 
s'adapte  à  la  boule  creufe  HK.  A  l'extrémité  oppofée, 
par  un  diamètre,  eft  placé  le  pivot  LM,  fixé  au  couver- 
cle CD.  La  boule  ou  fphère  pofTède  deux  tubes  enga- 
gés, fortant  de  chaque  côté,  fiiivant  un  diamètre,  & 


(i)  Encyclop.mod.y  an.  18^2.  ci-pales  découvertes ^  &.C.,  t.  I,  p.  3  de 

(2)  Expojition  &  Hijîoire  des  prin-      la  6*  édition. 
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recourbés  en  fens  inverfe  l'un  de  l'autre,  à  angles  droits. 
Dès   que   le   vafe  s'échauffe,  la  vapeur  entre  dans    la 

n 


boule  creufe  par  le  tube  recourbé  EFG  ,  &,  fortant  par 
les  tubes  divergents,  la  fait  tourner,  ainfi  qu'on  le  voit 
faire  par  les  automates  qui  danfent  en  rond. 

Il  efl  inconteflable  que,  dans  cette  expérience  comme 
dans  la  précédente,  ce  n'efl  pas  à  l'eau  chauffée,  mais 
à  l'eau  vaporifée,  que  Héron  attribue  l'effet  mécanique. 
«  La  vapeur,  dit- il,  pénètre  dans  la  boule  3c  la  fait  pirouet- 
ter fur  elle-même.  »  Ces  termes  ne  laiffent  aucune  prife 
à  l'équivoque.  D'autre  part,  on  ne  peut  nier  que  l'expé- 
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rience  n'ait  pour  but  de  communiquer  à  un  mécanifme 
le  mouvement  déterminé  par  la  vapeur  de  l'eau  foumife 
à  Tadion  du  feu.  Cette  expérience  eil  faite  dans  des 
proportions  très-reflreintes;  l'appareil  en  lui-même  eft 
un  jouet  d'enfant;,  c'efl  vrai  (i);  mais  le  but  eft  mani- 
fefte,  &  le  réfultat,  bien  qu'il  s'obtienne  par  réadion,  le 
réfultat  eft  réel.  L'appareil  L  des  Spirualia  femble  donc 
offrir  «  un  premier  exemple  de  l'emploi  de  la  vapeur 
comme  force  motrice  (2)  )j  5  &  le  X  LV  doit  en  être  confi- 
déré  comme  une  forte  d'expérimentation  préliminaire  (3  . 
Nous  venons  de  paffer  en  revue  les  obfervations  des 
anciens  fur  la  vapeur  aqueufe^  jufqu'au  premier  fîècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Ces  obfervations,  Héron  eut  la 
gloire  d'en  coordonner,  d'en  accroître  l'enfemble,  6c  la 
gloire,  non  moins  grande  peut-être,  de  les  vulgarifer.  A 
partir  de  ce  phyficien,  la  force  motrice  de  certains  flui- 
des, rendue  évidente,  fait  fon  entrée,  comme  une  vérité 
hors  de    toute  difcuffion,   dans  le   courant  d'idées  du 


(i)   La  plupart  des  appareils,  par-  hydraulique,  le  fiphon  &.  les  machi- 

Tois  rudimentaires,  du  recueil  des  5pz-  nés  avec  emploi  de  leviers  &  de  roua- 

ritalia  nous  paraiflent  de  vrais  tours  ges  dentés. 

de  phyfique  amufante  ;   mais,   à  l'é-  (2)  Arago,  ouvrage  cité,  pp.  226, 

poque  où  floriffait  Héron,  ces  expé-  22S  &.  229.  —  R.  Stuart,  A  defcriji- 

riences,  prifes  au  férieux,  excitaient  îivehïjîory  of  îhejieam  engine,  p.  3, 

une   admiration   profonde.    Dans    le  &,c. 

nombre,  cependant,  il  en  efl  plufieurs  (j)  Le  recueil  de  Héron  contient 

qui,  préfentant  un  véritable  intérêt,  encore  un  modèle  de  machine  fem- 

juflifient  cette  admiration  des  contem-  blable  à  la  L",  mais  avec  un  courant 

porains.  Outre  les  N°'XLV  &.  L,  nous  d'air  chauffé  pour  moteur,    au  lieu 

citerons  la  pompe  a  incendie,  l'orgue  d'un  courant  de  vapeur. 
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monde  hellénique.  Elle  y  fubfifte  &  s  y  maintient.  C'eft 
déformais  un  de  ces  axiomes  fondamentaux  que  tous  ac- 
ceptent &  répandent,  fans  faire  ni  craindre  d'objedlions. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  fait  fuivant^  rap- 
porté par  le  byzantin  Agathias  dans  fon  Hiftoire  de  Jufti- 
nien,  &  recueilli,  avec  des  vues  &  fous  des  réferves  diver- 
fes,  par  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  de  Thiftoire 
de  la  vapeur.  Nous  empruntons  la  verfion  élégante  6c 
correde  de  M.  Léon  Renier,  donnée  par  M.  Lalanne(i). 

"  Il  y  avait  à  Byzance  un  homme  appelé  Zenon,  inf- 
crit  fur  la  lifte  des  avocats  ôc  très-bien  avec  l'Empereur. 
Il  était  voifin  d'Anthémius  (2),  au  point  que  leurs  deux 
maifons  paraifTaient  n'en  faire  qu'une  &  être  comprifes 
dans  les  mêmes  limites.  A  la  longue,  une  méfintelli- 
gence  éclata  entre  eux,  foit  pour  une  fenêtre  ouverte 
contrairement  à  l'ufage,  foit  pour  un  bâtiment  dont  la 
hauteur  exceiïïve  interceptait  le  jour,  foit  enfin  pour  quel- 
qu'une de  ces  nombreufes  caufes  qui  ne  manquent  jamais 
d'amener  des  difîenfions  entre  très-proches  voifins. 

»  Anthémius,  ayant  eu  le  deflbus  devant  les  tribunaux, 
ainfi  qu'il  devait  s'y  attendre,  ayant  pour  adverfaire  un 
avocat  &  n'étant  pas  capable  de  lutter  d'éloquence  avec 
lui,  imagina,  pour  fe  venger,  le  tour  fuivant,  que  lui 
fournit  l'art  qu'il  cultivait. 

(i)  Voyez  l'ouvrage  cité  ci-deffus.      cien,qui  traça,  par  les  ordres  de l'em- 
(2)  Anthémius  de  Tralles,  célèbre      pereur  Juflinien,  le  plan  de  Sainte- 
architeéle,    fculpteur   &  mathémati-      Sophie  de  Conflantinople. 
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»  Zenon  polTédait  un  appartement  très-élevé,  très- 
large,  très-beau  &  très-orné,  où  il  avait  l'habitude  de 
recevoir  fes  amis  ôc  de  traiter  ceux  qui  lui  étaient  les  plus 
chers.  Le  rez-de-chauflee  de  cet  appartement  appartenait 
à  Anthémius,  de  forte  que  le  plancher  intermédiaire  fer- 
vait  de  toit  à  l'un  <5c  de  fol  à  l'autre.  Anthémius  fit  placer 
dans  ce  rez-de-chauffée  de  grandes  chaudières  pleines 
d'eau,  qu'il  entoura  extérieurement  de  tuyaux  de  cuir 
afTez  larges  à  leur  bafe  pour  embraiïer  entièrement  le 
bord  des  chaudières,  mais  diminuant  enfuite  de  diamètre 
comme  une  trompette,  &  fe  terminant  dans  des  propor- 
tions convenables.  Il  fixa  les  bouts  de  ces  tuyaux  aux 
poutres  &  aux  planches  du  plafond,  &lesy  attacha  avec 
foin  ;  de  forte  que  fair  qui  y  était  introduit  avait  le  paf- 
fage  libre  pour  s'élever  dans  l'intérieur  vide  des  tuyaux  & 
aller  frapper  le  plafond  à  nu,  dans  l'endroit  où  il  lui  était 
permis  d'arriver  &  qui  était  entouré  par  le  cuir,  mais  ne 
pouvant  s'écouler  ni  s'échapper  au  dehors.  Ayant  donc 
fait  fecrètement  ces  préparatifs,  o/imhémius  alluma  un  grand 
feu  fous  les  chaudières  &  y  produifit  une  grande  flamme ,  & 
ïeau  s' échauffant  bientôt  &  entrant  en  ébullition,  il  s'en  éleva 
beaucoup  de  vapeur  épaiffe  &  fumeufe,  qui,  ne  pouvant  s' échap- 
per,  monta  dans  les  tuyaux  &  s'y  élança  avec  d'autant  plus  de 
violence  quelle  était  refferrée  dans  un  plus  étroit  efpacejufquà 
ce  que^  frappant  continuellement  le  plafond,  elle  f  ébranla 
tout  entier,  au  point  de  faire  légèrement  trembler  &  crier  les 
bois.  Or,  Zenon  &  fes  amis  furent  troublés  &  épouvan- 
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tés,  &  ils  s'élancèrent  dans  la  rue  en  criant  &  pouffant 
des  exclamations  ;  &  Zénon^  s'étant  rendu  au  palais  de 
l'Empereur^  demandait  aux  perfonnes  de  fa  connaiflance 
ce  qu'elles  favaient  du  tremblement  de  terre,  ôc  s'il  ne 
leur  avait  pas  caufé  quelque  dommage.  » 

M.  de  Montgéry  (i)  ne  croit  pas  que  le  mécanifme 
décrit  par  Agathias  foit  celui  dont  fit  ufage  Anthémius. 
c(  L'extrémité  évafée  des  tuyaux^  dit-il,  devait  être  placée 
fous  les  poutres  &  non  au-delà  ;  elle  devait  s'ouvrir  tout 
à  coup  au  moyen  d'une  foupape  ou  d'un  robinet.  Alors 
feulement  il  y  aurait  eu  une  vive  fecouffe.  »  De  fon  côté, 
M.  Figuier  (2),  fe  fondant  fur  ce  que  le  récit  ne  men- 
tionne ni  foupape  ni  robinet,  traite  d'apocryphe  l'anec- 
dote rapportée  par  Agathias. 

Que  cet  hiftorien,  peu  familiarifé  fans  doute  avec  la 
phyfique  expérimentale,  n'ait  pas  fu,  ce  qui  efl  plus  que 
probable,  décrire  exadement  le  mécanifme  du  célèbre 
architede;  que  faventure  même,  comme  le  veut  M.  Fi- 
guier, foit  apocryphe,  nous  ne  voyons  rien  là  qui  puiffe 
infirmer  le  fait  principal  du  récit,  cette  mention  fingu- 
lière  du  pouvoir  moteur  de  l'eau  vaporifée,  donné  comme 
une  chofe  connue,  comme  une  découverte  qui,  du  temps 
de  l'auteur,  n'avait  plus  befoin  d'être  expliquée.  Affuré- 
ment,  fi  Agathias  n'eût  pas  puifé  l'idée  fondamentale  de 
fon  anecdote  dans  un  milieu   d'opinions   inconteftées, 

(i)  Annales  de  l'indujhie  nationale  (2)  Ouvrage  cité  plus  haut,  t.  I", 

&  étrangère,  t.  IX,  p.  70.  p.  8. 
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exiftant  à  fon  époque,  il  ne  l  eût  pas  introduite  dans  fon 
hiftoire  fans  la  faire  précéder  de  quelques  réflexions  ; 
il  n'en  eût  pas  parlé  fans  préparation  comme  il  en  parle; 
il  ne  l'eût  peut-être  pas  connue  (i). 

Pour  réfumer  les  renfeignements  divers  recueillis  dans 
l'excurfîon  rétrofpedive  que  nous  venons  d'entrepren- 
dre, nous  établifTons  comme  vrais  les  quelques  faits  fui- 
vants  :  La  force  expanfive  des  fluides  gazeux  fut  entrevue 
par  Ariftote  <5c  démontrée  prefque  par  Sénèque  ;  mais, 
dans  leurs  explications,  le  fpedlacle  des  évolutions  météo- 
rologiques les  dirige  plus  fouvent  que  la  démonflration 
mécanique.  Néanmoins,  à  la  fuite  d'obfervations  répé- 
tées de  fiècle  en  fiècle,  les  eflTais  fe  multiplient  &  la 
fcience  éprouve  le  befoin  de  fe  coordonner.  Alors,  à 
une  époque  rapprochée  de  notre  ère,  furgit  Héron,  qui 
entreprend  de  réunir  en  un  même  corps  les  expériences 
des  temps  antérieurs  &  les  flennes  fur  les  forces  mou- 
vantes des  liquides  amenés  à  l'état  de  vapeur.  Ce  faifceau 
d'obfervations  contient  en  germe,  avec  la  notion  confufe 
de  ces  forces,  l'application  qu'on  en  peut  faire. 

Mais  peut-être  faudra-t-il  reporter  à  une  époque  plus 
reculée  les  notions  acquifes  en  Europe  fur  la  vapeur. 
Dans  le  Nord-Efl:,  hors  de  la  fphère  des  civilifations  grec- 
que &  romaine,  une  cafl:e  facerdotale  paraît  avoir  eu  des 
connaiflances  phyfiques  fupérieures  à  celles  des  Alexan- 

(i)  Cf.  AragOj  Eloge  hijîorique  de      nuJire  du  Bureau  dedongitudes,  année 
J.  f^^aff,  page  279,   en  note.  {An-      1838.) 
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drins.  A  l'art  de  fe  fervir  des  exhalaifons  de  l'eau  bouil- 
lante^ elle  joignait  un  moyen  fur  d'en  régularifer  le  déga- 
gement, ce  que  femblent  complètement  ignorer  Héron 
&  Ton  école. 

Suivant  d'antiques  traditions,  les  populations  établies 
au  nord  du  Wefer  adoraient  un  dieu  de  la  foudre,  dont 
la  volonté  fe  manifeflait,  en  certaines  circonftances,  par 
un  coup  de  tonnerre  fuivi  d'un  long  dégagement  de 
vapeurs  intenfes. 

Longtemps,  dans  l'enfemble  des  récits  populaires  rela- 
tifs à  cette  divinité,  les  érudits  allemands  avaient  cru 
retrouver  un  fouvenir  de  Thor,  perfonnage  mythologi- 
que qui  préfidait  à  la  foudre  &  aux  éclairs  chez  plulieurs 
nations  du  Nord.  Mais  l'examen  d'une  de  fes  idoles 
paraît  lui  affigner,  avec  plus  de  vraifemblance,  une  ori- 
gine wendo-forabe  ou  ferbe  (i).  Ce  ferait  alors  Sorne- 
wiz,  divinité  trinaire  des  Sorabes  (2),  ou  plutôt  Pérun, 
autrement  Perkunas,  dieu  qui,  dans  l'Olympe  de  ces 
peuples,  des  Wendes  &  de  la  plupart  des  races  flavonnes, 
avait  le  département  des  phénomènes  atmofphériques. 

Cette  idole  fingulière  fut  trouvée  au  château  de 
Rothenbourg,  par  un  feigneur  du  nom  de  Tiitcherode, 
dans  une  forte  de  caveau  6c  fous  un  tas  de  décombres. 

(i)  «  Sorbifch-Wendifehe.  »  (Cf.  rahorum,    c.    xxvii.  —  Hoffmann, 

Vulpius,  Curïofnàten  der phyjifch-lite-  Script,  rer.  Lufaî.,  t.  II,  p.  211,  &c.) 

rari/ch-arîijïifçh-hijhrifchen  Vor-und  (2)  Weber,   Pujîerus ,   vêtus   Ger- 

Mitwelty    8ic.  Weimar,    1812,  pp.  manorum   idolum,   p.    31,  en   note. 

216-220.  —  Frenzel,  pr.  de  diis  So-  Gieffee,  17 16. 
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On  prétendait  qu  elle  avait  été  enfouie  dans  cet  endroit^ 
condamné  à  defTein,  pour  la  fouflraire  aux  regards  des 
habitants  de  la  vallée  voifine,  récemment  convertis  au 
chriilianifme.  Elle  était  élevée,  à  ce  qu'on  rapporte,  fous 
un  hêtre  appelé,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  hêtre 
Jacré  (ï),  &  dans  un  terrain  dont  le  périmètre  portait 
aulîi,  de  même  qu'un  chemin  contigu,  cette  qualification 
de  facré  (2).  Des  mains  du  feigneur  de  Tiitcherode,  notre 
idole  paiTa  dans  celles  de  plufieurs  autres  ;  enfin,  le  comte 
Guntherde  Schwarzbourg-Sondershaufen,  mort  en  1^22, 
en  fit  Tacquifition.  Depuis  cette  époque,  elle  n'a  pas 
quitté  le  château  de  Sondershaufen. 

La  ftatue  (V.  la  pi.  I)  efl:  creufe,  d'un  travail  grof- 
fier  &  d'un  métal  donnant,  d'après  une  favante  analyfe 
du  chimifle  Klaproth,  de  Berlin,  96  parties  de  cuivre, 
7 y  d'étain  ôc  9  de  plomb.  Son  poids  eil  de  7^  livres  &  '-  ; 
fa  capacité  de  17,  mefure  de  Leipzig.  Elle  repréfente 
un  jeune  homme  doué  de  l'embonpoint  exubérant  de 
Silène,  à  la  réferve  des  bras,  dont  le  peu  d'ampleur  con- 
trafte  avec  le  développement  exagéré  des  autres  parties 
du  corps.  Une  de  fes  mains,  la  gauche,  efl:  pofée  fur  la 
tête,  comme  celle  d'un  Sérapis  foutenant  le  modius.  L'au- 
tre,  celle-ci  fut  brifée  dans   une  expérience  chimique 

(i)  «  Eine  hohe  alte  Bûche,  die  die  grofT,  gelegen  haben  foil,  welclie  der 

heilige  Bûche  geheiffen  hat.  »  (Chrift.  Haingarten  genannt  wurde,  auch  der 

Bertram,  Deutfche  Alterthumer,  t.  II,  Weg  von  diefem  Garten  nach  Kelbra 

pp.  67  &.  fuiv.  Halle,  1827.)  den  Namen  Hainweg  gehabt  haben 

(2)  a  Einige   Morgen    oder  Acker  foll.  »  {Id.,  ïhïd.) 
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ordonnée  par  le  landgrave  Maurice  de  Hefle,  était  ap- 
puyée fur  la  cuifTe.  La  jambe  droite,  infléchie,  repofe 
fon  genou  fur  un  focle  de  bois  madré,  relativement  mo- 
derne. Ce  genou  porte  encore  le  crampon  mobile  qui 
fervait  à  le  fixer  (i).  Sur  le  corps  exiftent  des  plaques 
irrégulières  provenant,  les  unes  de  retraits  furvenus  lors 
de  la  fufion,  les  autres  d'anciennes  foudures.  Entre  les 
jambes,  un  anneau  carré  de  métal,  ajouté  après  la  fonte, 
retenait  une  chaîne,  laquelle,  après  avoir  fait  le  tour  du 
bufte,  l'aifujétifl^ait,  fous  le  hêtre  facré,  à  quelque  poteau 
adroitement  difllmulé.  La  figure,  joufflue  comme  celle 
d'un  triton  foufflant  dans  fa  conque,  efl  percée  d'un  trou 
annulaire,  en  guife  de  bouche.  Un  orifice  femblable, 
quoique  de  moindre  ouverture,  eft  pratiqué  au  fommet 
de  la  tête,  vers  le  côté  gauche.  Les  cheveux,  fymétrique- 
ment  taillés  en  rond,  à  la  mode  des  anciens  Sorabes, 
couronnent  le  chef  entier  à  partir  des  tempes. 

La  tradition  voulait  que,  jufquà  la  venue  de  faint 
Boniface,  cette  idole,  remplie  d'eau  ôc  mife  fur  un  bra- 
fier,  vomît  des  flammes  &  des  matières  fulfureufes  en 
aflTez  grande  quantité  pour  incendier  les  maifons  &  les 
vergers  du  pays,  &  que  ce  miracle  fe  manifefl:ât  lorf- 
que  les  Slavons  Thuringiens,  adorateurs  de  la  divinité, 
refufaient  à  fes  prêtres  une  part  des  récoltes  qu'elle  était 


(i)  Le  focle  de  bois  doit  avoir  rem-  charbons  ou  matières  inflammables 
placé  un  focle  creux  en  métal,  où  deftinées  à  chauffer  le  liquide  (|ui 
s'introduifaient     fubrepticement     les      remplirait  la  flatue. 
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cenlee  faire  naître  (i).  Pérun,  en  effet,  difpofant  de  tou- 
tes les  influences  atmofphériques,  était  à  la  fois  un  Jupiter 
tonnant  &  un  Vertumne,  producteur  des  biens  de  la 
terre.  Il  va  fans  dire  que,  la  dîme  une  fois  acquittée, 
le  dieu  ventru  &  joufflu  fe  tenait  en  repos  jufqu'à  la 
récolte  fui  van  te. 

A  deux  reprifes,  des  expériences  furent  faites  pour 
vérifier  ces  alTertions  du  vulgaire.  Aucune  ne  réuffit.  La 
première,  imprudemment  conduite^  mit  le  feu  au  châ- 
teau de  Rothenbourg;  dans  la  féconde,  la  flatue  mal 
attachée  fe  renverfa ,  6c  le  liquide  qu'elle  contenait, 
venant  à  s'échapper,  éteignit  la  flamme  du  foyer.  Soit 
ignorance,  foit  crainte  fuperflitieufe,  les  efl^ais  refièrent 
fufpendus  pendant  plus  de  foixante  ans.  Le  dieu  gifait  à 
peu  près  oublié  dans  le  château  de  Sondershaufen.  En 
1817,  Ludloff,  confervateur  des  antiques  du  mufée  de 
cette  ville,  tenta  une  nouvelle  expérience.  Celle-ci  fut 
plus  heureufe.  On  emplit  aux  trois  quarts  d'eau  de  rivière 
l'intérieur  de  la  ftatue,  on  boucha  fes  orifices  avec  de 
folides  tampons  de  bois,  &  dans  cet  état  on  la  plaça  fur 
des  charbons  ardents.  Bientôt,  le  ventre  du  dieu  fe  prit 
à  mugir  ;  puis,  après  quelques  inftants,  la  cheville  qui 
fermait  la  bouche  partit  avec  la  violence  ôc  la  détona- 
tion d'un  fort  coup  de  fufil,  livrant  pafl^age  à  un  jet  de 
vapeurs  épaifl"es,  accompagné  de  fifflements  aigus.  Le  jet 

(i)  «  Sobald  aber  diefe  Leute  mit      ren,  habe  er  abgelaffen  zu  zùrnen,  >■. 
demuthigen  Opfeni  geRommen,  wâ-      (Chriflian  Bertram,  loc.  cit.) 
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s'élançait  parfois  juCqu'à  ^o  &  40  pieds  ;  &  les  vapeurs, 
tourbillonnant  fur  le  fol,  enveloppaient  comme  d'un 
brouillard  impénétrable  à  la  vue  une  circonférence 
ésfale  à  celle  d'une  vafte  ésflife.    Elles  dégfasfeaient   en 


'& 


gag^ 


même  temps  une  faible  odeur  de  foufre  (i). 

Ludloff  eiTaya  enfuite  de  produire  les  flammes  dont 
parlait  la  tradition  ;  il  fubftitua,  pour  cette  expérience, 
l'alcool  à  l'eau  pure  ;  mais  l'effet  fut  moins  grand  &  ne 
donna  pas  le  jet  enflammé  fur  lequel  il  avait  compté  (2). 
Toutefois,  (1  le  fécond  procédé  de  la  cafl:e  facerdotale 
de  Pérun  ne  put  être  découvert,  il  demeurait  avéré  que, 
antérieurement  à  l'époque  carlovingienne,  cette  cafle 
connaiflait  les  propriétés  de  l'éolypile  grec  &  poflTédait 
le  fecret  d'en  prévenir  l'explofion.  La  forme  qu'elle  don- 
nait à  fon  dieu  reflemble  trop  au  foufileur  de  Branca, 
dont  il  va  être  queflion  plus  loin,  pour  ne  pas  confidérer 
l'appareil  italien  comme  une  ancienne  tranfmiifion  diffé- 
remment appliquée. 

En  raifon  de  cette  forme  même,  le  peuple,  en  Alle- 
magne, nomme  l'idole  de  Sondershaufen  Entpujfend,  «  ter- 
rible fouffleur  (3)  »,  Tûjîerich,  «  foufliant  fort  ».  En  vieil 
allemand,  'Bauflerich,  'Bûjferich,  Tùjierich,  Cignï^e  à  la 
lettre  «au  fouflîe  puiffant»  (de  pûjfen^  fouflier,  <5c  me/?, 


(i)  «  Schwacher  Schwefelgeruch.»  la  compofition  à  l'aide   de   laquelle 

(Chrift.  Bertrarrij  loc.  cit.)  l'idole  des  prêtres  forabes  vomiffait 

(2)  Chrift.  Bertram,  ibid. — Weber  des  flammes. 
{de  Pujîero,  p.  65)  prétend  connaître  (3)  Vulpius,  loc.  cit. 
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puifTant,  abondant).  On  appelait  aufTi  cette  idole  fimple- 
ment  "Bùfler  ou  Teûjfer,  «  (buffleur  »,  terme  qui  défignait 
jadis,  au  rapport  de  Wachter,  les  images  joutBues  des 
Vents  ôc  des  Tritons  (i). 


NOTIONS    SUR    LA    VAPEUR    AU    MOYEN-AGE. 
Gerbert.  —  R.  Bacon.  —  Alberti. 

Dans  cette  grande  étape  de  l'humanité ,  dans  ce 
Moyen-Age,  né  des  éléments  défagrégés  du  monde 
romain,  le  génie  des  peuples  fut  particulièrement  dirigé 
vers  les  arts  qui  ont  pour  objet  la  conflrucflion  &  la 
guerre.  Relever  les  ruines  dont  l'invafion  des  Barbares 
avait  jonché  le  fol^  dont  la  croyance  à  la  prochaine  fin 
des  chofes  avait  laiffé  croître  l'amas  immenfe  ;  perfec- 
tionner les  moyens  d'attaque  &  de  défenfe,  que  la  conf- 
titution  politique  de  la  fociété  rendait  indifpenfables  : 


(i)  Glojfar.    Germanie,    au   mot  n'ait  eu  à  fa  difpofition  que  des  do- 

Bûjîer.  cuments  erronés.  Il  place  l'eau  qui 

Le  dieu    Puflerich     n'était    guère  doit  être  vaporifée,  &  qu'il  évalue  à 

connu  en  France  que  par  une  gravure  une  amphore  environ,  dans  la  tête 

très-infidèle  de  Montfaucon.  {Antiq.  de  la  ftatue,  &  fait  introduire  dans 

^xpZ/^.,  t.  II,  p.  410,  pi,  CLXXXiv.)  une    cavité   particulière    du   crâne, 

Arago  {Elog.  hijîor.  de  J .  Watt,  p.  habilement  ménagée,  les  charbons 

280)  en  donne  une  brève  defcription;  ardents  chargés    de   l'ébullition    du 

mais  il  faut  que  cet  homme  illuftre  liquide. 
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telle  fut,  avant  tout,  la  double  préoccupation  des  nations 
apparues  fur  la  fcène  du  monde  après  la  mort  de 
Charlemagne.  D'autres  études  avaient  auifi  le  privilège 
d'attirer  l'attention  des  efprits  férieux.  La  fcolallique 
venait  de  naître  :  à  fes  leçons  accouraient  avec  ardeur 
tous  ceux  que  dévorait  la  foif  de  connaître  &  d'ap- 
prendre. En  même  temps,  <5c  prefque  dans  l'ombre,  fe 
cultivaient,  préjudiciables  Tune  &  l'autre  au  développe- 
ment des  connaiflances  véritables ,  deux  prétendues 
fciences  :  l'aflrologie  <5c  l'alchimie. 

Sans  doute,  dans  cette  période  (i  remplie  &  li  agitée, 
l'obfervation  ôc  la  pratique  individuelles  fe  font  heurtées 
plus  d'une  fois  aux  phénomènes  complexes  qu'engendre 
la  vaporifation  de  l'eau;  mais  bien  peu  de  ces  tentatives 
ont  laiiïe  des  traces  dans  les  chroniques  du  temps.  Parmi 
celles  qui  fe  rattachent  plus  ou  moins  diredlement  au 
fujet  que  nous  traitons,  on  peut  citer,  pour  le  X^  fîècle, 
l'orgue  du  célèbre  Gerbert  (i),  ôc,  pour  le  XIV^,  une 
obfervation  de  Tarchiteéle  Alberti  (2),  relative  à  l'explo- 

(i)  Gerbert,  devenu  pape  fous  le  découverte  de  l'horloge  à  balancier, 

nom   de  Sylveftre  II,    perfeélionna ,  Né  vers  930,  il  mourut  en  1003. 
chez  les  Arabes  de  Cordoue,  fes  étu-         (2)  Léone-Battifla  Alberti,  de  Flo- 

des  commencées  dans  un  monaflère  renée,  né  en  1398,  fe  diftingua  dans 

d'Aurillac,   acquit  des  connaiffances  les  lettres,  les  arts  &.  les  fciences.  Ses 

prodigieufes  pour  le  temps  où  il  vécut,  traités  fur  l'architedure  lui  ont  valu  le 

&  cultiva  avec  fuccès  l'afkronomie,  la  nom  de  Vitruve  moderne.  C'efl  dans 

mécanique,  la  géométrie  &  les  belles-  celui  qui  a  pour  titre  De  re  crdijicato- 

lettres.  Outre  l'orgue   à   courant  de  n'a,  qu'il  a  configné  fon  explication 

vapeur,  on  lui  attribue  l'introdu6tion  des  pierres  à  chaux  éclatant  au  milieu 

en  Europe  des  chiffres  arabes    &  la  des  flammes. 
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fion  des  pierres  à  chaux  qui  recèlent  accidentellement 
des  cavités.  L'une  &  l'autre  doivent  avoir  ici  leur  place, 
ne  ferait-ce  qu'à  titre  de  jalons.  Par  leur  moyen^  fe  dé- 
montre une  étude  non  interrompue  de  l'adion  générale 
des  gaz  impermanents,  durant  la  période  que  nous  fran- 
chiflons.  Faifons  obferver  que  la  première,  où  Fadlivité 
de  la  vapeur  chaude  eil  fubftituée  à  la  force  d'expanfion, 
ne  s'élève  pas,  dans  la  produdlion  des  fons,  jufqu'à 
l'effet  mécanique  proprement  dit  5  &  que  la  féconde,  telle 
que  l'auteur  la  formule,  n'efl  encore  qu'un  écho  vague 
Ôc  confus  des  opinions  de  Héron  fur  l'adion  réciproque 
de  l'air  &  des  fluides  aériformes. 

Mais,  entre  le  pape  français  &  farchitedle  florentin, 
fe  place,  pour  une  explication  précife  &  furprenante 
d'une  force  motrice  inconnue,  qui  ne  peut  être  que  la 
vapeur,  un  moine  anglais,  Roger  Bacon.  Ce  vieux  céno- 
bite, furnommé  le  Vodeur  admirable,  pofl[eda,  fur  la 
puiffance  de  l'eau  réduite  en  vapeur,  des  notions  telle- 
ment claires,  qu'elles  fembleraient  fabuleufes  fî  fes  œu- 
vres, dans  un  pafl^age  remarquable,  n'en  offraient  une 
preuve  convaincante.  En  lifant  ce  paffage,  on  ferait  tenté 
de  s'écrier,  avec  Ozanam,  que  l'auteur  eut  une  vifion 
de  l'avenir  5  mais  ce  n'eft  qu'un  fymptôme  du  travail 
fcientifique  de  fon  temps.  Eclairé  par  de  puiffantes 
études  perfonnelles.  Bacon  fe  fait  auprès  de  la  poftérité, 
avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  l'écho  de  cette  immenfe 
fuite  d'expériences,  latente  &  continue,  par   qui    tout 
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le  Moyen- Age  fut  traverfé.  Voici  le  paffage  en  quellion, 
précédé  du  commentaire  d'Ozanam  : 

«  L'infpiration  qui  fait  les  grandes  découvertes  defcen- 
dit  fur  un  pauvre  religieux^  Roger  Bacon  (12 14- 1294). 
Il  avait  étudié  à  Oxford  &  à  Paris  ;  mais  Fimperfedion 
des  études  de  fon  temps  l'avait  frappé  d'abord.  Il  en 
chercha  les  caufes  &  fut  les  déterminer^  démontra  la 
néceiTité  d'une  réforme,  en  propofa  les  conditions  6c  lui- 
même  en  donna  l'exemple.  Il  s'attacha  furtout  à  l'expé- 
rience éclairée,  calculatrice,  qui  ne  fe  contente  point 
d'obferver  les  phénomènes,  qui  les  provoque  &  les  repro- 
duit. Alors,  dans  l'obfcurité  de  fon  laboratoire,  cet 
homme  eut  une  vifion  de  l'avenir  : 

«  On  peut,  dit-il,  faire  jailUr  du  bronze  des  foudres 
«  plus  redoutables  que  ceux  de  la  nature  :  une  faible 
«  quantité  de  matière  préparée  produit  une  horrible 
«  explofion  accompagnée  d'une  vive  lumière.  On  peut 
«  multiplier  ce  phénomène  jufqu  à  détruire  une  ville  & 
c(  une  armée.  Lan  peut  conftruire  des  injiruments  de  navi- 
«  gation  tels,  que  les  plus  grands  vaiffeaux,  gouvernés  par 
'(  unfeul  homme,  parcourront  les  fleuves  &  les  mers  avec 
«  plus  de  rapidité  que  s  ils  étaient  remplis  de  rameurs.  On 
«  peut  auffi  faire  des  chars  qui,  fans  le  fe  cour  s  d'aucun  ani- 
«  mal,  courront  avec  une  incommenfurahle  viteffe  (i).  » 

En  fuivant  l'ordre  chronologique,  notre  attention  fe 

(1)  EJJui  fur  la  philofophie  de  Dante,  p.  30. 
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trouve  portée  immédiatement  fur  une  autre  férié  d'eflais 
&  d'obfervations  que  le  progrès,  non  moins  que  la  date, 
rapproche  des  grandes  découvertes  de  la  phyfique 
moderne;  période  d'environ  deux  fiècles,  qui  s'arrête 
à  1680. 

III 

RENAISSANCE,    ÉPOQUE    INTERMÉDIAIRE    JUSQU'a    1680. 

I.   —  ESPAGNE. 

Blafco  de  Garay. 

La  force  expanfive  de  la  vapeur  aurait  été  appliquée 
pour  la  première  fois,  comme  agent  mécanique,  en 
if43,  fi  Ton  en  croit  une  affertion  de  M.  de  Nava- 
rette,  publiée  dans  la  Correfpondance  aftronomique  de 
M.  le  baron  de  Zach,  de  1826.  M.  de  Navarette  pré- 
tendait avoir  lu,  dans  un  document  manufcrit,  que  Blafco 
de  Garay,  capitaine  de  mer,  efpagnol,  avait  fait  marcher 
devant  Charles-Quint,  dans  le  port  de  Barcelone,  de 
grandes  embarcations  fans  rames  ni  voiles. 

Il  efl  à  regretter  que  les  obltacles  fufcités  à  cet  inven- 
teur l'aient  amené  à  dérober  au  gouvernement  de  l'em- 
pereur, à  ce  prince  même,  la  connaiiTance  de  fon  pro- 
cédé. En  rechercher  les  traces  après  trois  fiècles  ne 
produirait   aucun  réfultat  certain.    Quelle   qu'elle  foit. 
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d  ailleurs^,  fa  machine^  par  cela  même  qu'elle  n  eft  pas 
entrée  dans  le  domaine  des  chofes  connues^  refle  fans 
liaifon  avec  les  eiTais  qui  Font  fuivie^  &  n'a  fur  leurs  auteurs 
d'influence  initiatrice  d'aucune  forte.  Arago  regardait 
cette  tentative  de  Blafco  de  Garay  comme  une  repro- 
dudlion  en  grand  de  la  L^  expérience  de  Héron.  C'eft 
infiniment  probable^,  mais  ce  n'eft  qu'une  fuppofition. 
Ce  qui  eft  vrai^  c'eft  que^  à  la  fin  du  XV I^  fiècle^  les 
Efpagnols  ne  demeurèrent  pas  étrangers  au  mouvement 
de  reprife  des  études  phyfiques  qui  fignale  cette  époque. 
En  1606,  nous  verrons  un  de  leurs  écrivains,  don  Juan 
Efcrivano,  non-feulement  traduire,  mais  enrichir  même 
d'un  fupplément  les  Tneumanques  de  J.-B.  Porta. 

II.   —  ALLEMAGNE. 

Mathéfius.  —  Anonvme  de  Leipzig.  —  Kircher. 

M.  R.  Stuart  cite  un  certain  Mathéfius  indiquant,  vers 
ij'ôo,  des  appareils  capables  de  produire  les  mêmes 
effets  que  la  machine  à  vapeur  adluelle  (i). 

Ce  Mathéfius,  originaire  de  Joachimfi:all,  ville  de  la 
Bohême,  eft  fauteur  d'un  formulaire  religieux  à  fufage 
des  ouvriers  mineurs,  publié  à  Nuremberg  en  ij'ôi. 
Dans  ce  livre,  intitulé  Sarepta,  feau,  le  vent  &  même 
le   feu   font   effedlivement  préfentés   comme  fervant  à 

(i)  R.  Stuart,  A  defcripîive  hijhry  ofîhejham  engme,  p.  4. 
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extraire  du  fond  des  mines  les  eaux  de  fource  ou  d'infil- 
tration &  les  minerais.  La  perfonne  qui  produit  ces  mer- 
veilles efl  indiquée,  mais  nous  refte  inconnue,  fon  nom 
n'étant  pas  prononcé  ;  puis  les  exprefllons,  emphatiques 
jufqu'à  l'exaltation,  ne  s'appliquent  à  aucun  mécanifme, 
ce  qui  les  rend  obfcures  &  très-difficilement  intelligibles. 

A  ce  qu'il  femble,  les  mineurs  de  la  Bohême  firent, 
dans  la  féconde  moitié  du  XVI^  fîècle,  un  eiïai  plus  ou 
moins  prolongé  de  certaines  machines  d'épuifement, 
mues  par  des  forces  différentes.  L'eau  vaporifée  figure- 
t-elle  dans  ces  moteurs,  indiquée  par  le  mot  feu,  feuer^ 
dont  fe  fert  Mathéfius.^  L'affirmer  ferait  plus  que  témé- 
raire. 

Les  merveilleux  appareils  de  finilituteur  de  Joachim- 
ftall  ne  furent  certainement  que  de  fimples  effais.  En 
lôçf,  ils  étaient  complètement  oubliés.  Alors  le  comte 
de  Sintzendorff  réclamait  de  la  fcience  de  Papin  une 
machine  à  épuifement.  L'eût-il  fait  fi,  dans  le  voifinage 
immédiat  de  fes  mines,  euffent  fondlionné  les  brillants 
mécanifmes  préconifés  par  Mathéfius  ? 

«  Environ  trente  ans  après  ce  Mathéfius,  ajoute 
M.  Stuart,  un  volume  imprimé  à  Leipzig  en  i  f  97  décrit 
une  machine  défignée  par  le  nom  à'Eolipyle  roratoire, 
IV ir  lin  g  eolipile  (i).  3:» 

Soit  dans  l'éolipyle,  ou  vafe  clos  X,  une  certaine  quan- 

(i)  R.    Stuart,  ouvrage  cité,  ihid. 
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tité  d'eau,  laquelle,  au  moyen  du  feu  placé  fous  le  vafe, 
eft  réduite  en  vapeur  5  A  &  B  deux  tubes  coniques,  per- 
cés en  fens  inverfe  l'un  de  l'autre  ;  la  vapeur,  fe  dégor- 
geant par  chacun  de  ces  orifices,  imprime  à  l'éolipyle 
un  mouvement  de  rotation  que  ce  double  courant,  par 
fa  réacflion  continuelle,  empêche  de  fe  ralentir. 


L'appareil  qui  vient  d'être  décrit  eft  encore  une  très- 
vifible  application  de  la  L^  expérience  du  phyficien  de 
Ptolémée  Philadelphe.  La  vapeur  développée  dans  l'éoli- 
pyle lui  communique,  par  réadion  auffi,  un  mouvement 
giratoire  continuel.  Le  but  de  cette  machine,  au  fur- 
plus,  eft  des  plus  modefles  :  comme  le  rôtiiToir,  elle  n'a 
que  la  prétention  de  faire  tourner  la  broche;  mais,  pour 
être  elTentiellement  culinaire,  elle  ne  laiffe  pas  que  d'ap- 
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porter  un  contingent  irrécufable  à  la  férié  chronologique 
des  applications  utiles  de  la  vapeur  aqueufe. 

Ph.  Bonnani,  de  la  compagnie  de  Jéfus,  fit  paraître^ 
fous  le  titre  de  zMufœum  Kir  cher  ianum.^  Rome,  1719, 
in-f"j  une  defcription  illuftrée  de  la  colledlion  d'anti- 
ques, d'objets  d'art  &  d'hiftoire  naturelle  formée  par  un 
autre  Allemand,  le  fameux  père  Kircher  (i).  Parmi  les 
deffins  que  reproduit  Bonnani,  fe  trouvent  plufieurs 
appareils  hydrauliques,  &  notamment  le  jet  d'eau  figuré 
ci-après,  p.  56. 

Au  matras  d'airain  A,  faites  communiquer  par  le  tube 
AB  le  matras  fupérieur  EDM,  que  vous  clorez  hermé- 
tiquement, après  l'avoir  rempli  d'eau  froide  par  M  & 
muni  en  E  d'un  autre  tube  ou  ajutage  ;  puis,  tout  étant 
ainfi  difpofé,  foumettez  le  vafe  inférieur  à  l'acflion  du 
feu,  &  l'eau  de  ce  vafe,  changée  par  l'ébullition  en  air 
raréfié  (vapeur),  s'élancera  avec  rapidité  par  le  tube  A  B 
dans  le  récipient  fupérieur,  où,  rencontrant  la  maffe  de 
l'eau  froide,   elle  la  forcera,  après  une  lutte  violente, 

(i)  Né  en  1602  près  de  Fulde  ,  ges  dans  lefquels,  à  une  fcience  éton- 
Kircher  quitta  l'Allemagne  pendant  la  nante  pour  le  temps,  il  réunifTait  beau- 
guerre  de  trente  ans  &  fe  retira  en  coup  d'imagination;  cette  imagination 
France  chez  les  Jéfuites  d'Avignon,  l'entraîna  en  de  nombreufes  erreurs. 
Sa  grande  réputation  le  fit  appeler  La  plus  ingénieufe  de  fes  découvertes 
en  1636  à  Rome,  où  l'enfeignement  ell  la  ZaTîfern^/nag-fgu^;  les  plus  remar- 
des  mathématiques  lui  fut  auffitôt  quables  de  fes  appareils,  la  machine  à 
confié.  Mais,  peu  de  temps  après,  il  l'aide  de  laquelle,  dans  fon  gagnes, 
quitta  fa  chaire  pour  fe  livrer  entière-  il  explique  la  formation  des  pluies,  & 
ment  à  l'étude  desfciences.  Ce  favant  celle  dont  nous  venons  de  donner  la 
jéfuite  a  compofé  une  foule  d'ouvra-  defcription. 
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(gravem  luâam),  de  jaillir  impétueufement  en  forme  de 
jet  d'eau  par  lajutage  E,  ce  qui,  ajoute  le  dode  jéfuite, 
offre  un  fpecflacle  des  plus  agréables  (i). 


Cet  appareil,  que  nous  croyons  devoir  nommer  Jer 
d'eau  à  vapeur,  procède,  quoique  plus  ingénieufement, 

(i)  éMuf.  Kircher.,  pp.  306  &  3 14,  &6  fig.  73. 
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de  la  même  penfée  qu'une  machine  de  Porta,  dont  nous 
parlerons  en  Ton  lieu.  Kircher  ne  rapporte  point  à  la 
vapeur  Tadion  de  l'eau  bouillante,  mais  à  Tair  comprimé 
dans  le  récipient  A  par  la  raréfaélion  {aer  vafis  A  ex  nimia 
raritare  comprejfus)  ;  d'ailleurs,  il  fait  très-bien  que  (i  la 
fomme  de  réliflance  n'efl:  pas  proportionnée  à  la  quan- 
tité de  force,  une  explofion  efl  affurée.  «Il  faut,  fait-il 
obferver,  que  l'eau  fupérieure  cède,  ou  que  le  vafe  éclate 
{vas  rumpatur).  » 


m.    FRANCE. 

Jacob  BefTon.  —  Flurance  Rivault.  —  Salomon  de  Caus.  —  Leurechon. 

Jacques  ou  Jacob  Beffon  ouvre  la  férié  des  favants 
français  qui,  dès  la  Renaiflance,  fe  font  occupés  de  la 
vapeur.  Né  dans  le  Dauphiné  vers  le  commencement 
du  XV I^  fiècle  (i),  &  devenu  profefTeur  à  l'Univerfité 
d'Orléans,  BelTon  s'adonna  furtout  à  la  mécanique.  Sa 
réputation,  comme  ingénieur-mécanicien,  fut  grande  en 
fon  temps.  Salomon  de  Caus,  venu  près  d'un  demi- 
fiècle  après  lui,  le  cite  encore  avec  honneur,  bien  qu'il 
lui  reproche  de  compliquer  les  mécanifmes  (2).  BefTon 
a  publié  divers  traités  fur  fa  fcience  favorite  ;  c  efl  dans 

(i)  Dans  le  titre  du  meilleur  de  fes  Dauphinois  ,  dode  mathématicien, 
ouvrages,  Théâtre  des  inftrumenîs  ma-  (a)  Epijîre  au  bening  leâeur,  dans 

thémaîique<:  &  méchaiiiques,  il  eft  dit:      Les  Raifons  des  forces  mouvantes. 
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celui  de  ifôç  qu'il  traite  de  la  vapeur.  Une  de  fes  expé- 
riences a  pour  but  de  déterminer  les  volumes  relatifs 
d'une  quantité  donnée  de  liquide  Ôc  de  la  vapeur  qu'il 
fournit;  expérience  reprife  en  Italie,  par  J.-B.  Porta, 
quarante  ans  plus  tard,  comme  on  fait;  mais  l'état  peu 
avancé  de  la  fcience  6c  l'imperfeélion  des  inflruments  à 
fon  époque  ne  lui  permirent  pas  d'atteindre  à  des  éva- 
luations précifes. 

A  Jacob  BefTon,  fuccède  un  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  Henri  IV,  un  précepteur  de  Louis  XIII,  le  fieur 
de  Flurance  Rivault.  Dans  un  paflage  du  livre  fur  l'ar- 
tillerie, que  ce  gentilhomme  mit  au  jour  en  lôof  (i), 
perce,  à  travers  l'obfcurité  des  définitions  phyfiques,  une 
idée  alTez  nette  des  forces  de  la  vapeur.  Voici  ce  paf- 
lage (2)  : 

«  L'eau  humide,  qui  (e  conuertit  en  air,  fe  raréfie,  5c  en 
efl  la  raréfadion  fuiuie  de  violence.  Voyez-vous  ces  inf- 
trumens  d'airain,  globeux  &  creux,  qui  ont  vn  petit  trou 
par  lequel  on  y  verfe  l'eau.  Les  Grecs  les  ont  nommés 
portes-d'jEole,  parce  que,  fi  vous  les  approchés  du  feu,  le 
métal  en  efl  efchauffé  &  feau  quant  6c  quant,  laquelle 
peu  à  peu  fe  conuertit  en  air  par  l'adion  de  la  chaleur, 

(i)  Ce  livre,  qui  fit  quelque  temps  charge  que  d'air  ou  d'eau  pure  ;  une 

autorité,  a  eu  plufieurs  éditions.  La  dernière,    de    1658,  Paris,   fous  cet 

première,  de    1605;  la   féconde,  de  autre  titre  :   Eléments  de  l'artillerie, 

1608,  Paris,  petit  in-8°,  fous  ce  titre:  concernant  tant  la  théorie  que  la  pra- 

Les  Elémens  de  l'artillerie,  augmentés  tique  du  canon, 

d'une   nouvelle    artillerie    qui   ne  Je  (a)  P.  ijo,  édit.  de  160S. 
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&,  ejfant  faiâe  rare  &  vent,  elle  fort  par  le  trou  avec 
furie. . .  Il  y  a  quelque  apparence  que  (i  ce  nouuel  aër  ne 
trouuoit  lors  ilTue  libre  par  la  petite  porte,  qu'il  briferoit 
le  vaifleau  pour  fe  donner  iour  :  ainfi  que  l'humidité  de 
la  chaftaigne,  raréfiée  par  le  feu^  la  faidl:  efclatter  rude- 
ment ^ai/r/^  donner  libre  ejîendûe...  L'effeél  de  la  rare- 
fac5lion  de  l'eau  a  de  quoy  efpouuanter  les  plus  afTeurés 
hommes  en  l'accident  des  tremblemens  de  terre.  L'eau 
coulée  es  cauernes  de  la  terre...  y  efl  efchauffée,  foit  par 
les  feux  qu'elle  y  rencontre  fouuent,  foit  par  les  chaudes 
exhalaifons  qui  fortent  des  foufpiraux  terreflres  :  tant 
que  raréfiée  &  conuertie  en  aër,  le  lieu  qui  la  comenoit 
auparauant  neji  plus  capable  d'embrajferji  longues  &Jî  larges 
dimenjîons;  tellement  que  prejjee  de  s'eftendre  &  violentée 
par  cet  hojle  deuenu  puiffant,  la  terre  s'entr'ouure  pour  luy 
faire  iour  auec  vn  debriz  efpouuantable.  » 

A  la  lecflure  de  ces  lignes,  on  s'aperçoit  aifément  que 
Rivault  n'a  pas  pleine  confiance  dans  les  opinions  de 
fon  fiècle,  bien  qu'il  les  invoque.  Eclairé  par  l'expé- 
rience de  fon  art  &  par  la  ledlure  des  météores  d'Arif- 
tote(i),  il  fe  débat  contre  la  radicale  impuiflance  de 
ces  opinions  furannées;  6c,  dans  le  cours  de  fa  diflferta- 
tion,  plus  d'un  éclair  de  bon  fens  démontre  qu'il  recon- 

(i)  «  Le  tremblement  déterre  (dit  que  l'air,  enclos  &.  retenu  par  force, 

Sénèque),  qui  diffipe  &  fracafTe,  vient  cherche  à  fortir  &  poufTe  impetueu- 

d'un  efprit  retenu  &  ferré  es  cauer-  fement   deçà   &  delà  pour    fe    faire 

nés  de  la  terre...  Si  nous  en  recher-  ouuerture.  »  (Elém.  del'arîill.^Wv,  IV, 

chons   la    caufe,   Ariflote  refpondra  fcolie  du  théorème  XI I.) 
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naît,  fans  pouvoir  la  définir^  la  caufe  réelle  des  phé- 
nomènes. Cette  humidité  raréfiée  par  le  feu^  qui  cherche 
à  fe  donner  libre  eftendûe ;  ces  longues  &  larges  dimenfions 
qui  prejfem  de  seftendre  la  terre  violentée  par  cet  hofte 
devenu  puijant,  n'indiquent-elles  pas  que  le  précepteur 
de  Louis  XIII  admet  dans  la  vapeur  une  faculté  de  fe 
dilater,  d'être  expanfible,  lujette  à  comprelTion,  élas- 
tique ? 

Il  n'a  manqué  à  Flurance  Rivault,  pour  devenir  un 
grand  phyficien,  que  de  naître  un  fiècle  plus  tard;  quoi 
qu'il  en  foit,  il  eft  Supérieur  à  fes  contemporains. 

Nous  arrivons  à  Salomon  de  Caus.  Bien  du  bruit  s'efl 
fait  autour  de  fon  nom  dans  ces  dernières  années.  La 
légende  même  s'efl  attachée  à  fon  exiflence,  légende 
renouvelée  de  la  célèbre  entrevue  de  Montaigne  &  du 
Tafle  en  Italie.  On  a  feint  que,  renfermé  à  Bicêtre, 
comme  un  fou  qui  prétendait  faire  marcher,  au  moyen 
de  la  vapeur  d'eau  bouillante,  des  manèges  &  des  voi- 
tures, il  avait  été  vifité  &  interrogé  par  le  marquis  de 
Worcefler,  le  véritable  inventeur  de  la  machine  à  feu 
aux  yeux  du  peuple  anglais.  L'année  1834  vit  éclore 
cette  fable.  Popularifé  par  Arago,  cet  éminent  vulgari- 
fateur  de  la  fcience,  Salomon  de  Caus  avait  pris  tout  à 
coup,  dans  les  idées  de  la  foule,  les  proportions  d'un 
Newton  &  d'un  Archimède.  Son  hifloire  était  inconnue, 
fa  naiflance  6c  fa  mort  ignorées.  Ce  canevas  biogra- 
phique, où  rien  n  apparaiffait,  laiiïait  le  champ  libre  aux 
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fuppofîtions.  Un  homme  d  efprit  &  de  talent  s'en  empara 
ôc,  dans  ce  vide,  introduifit  cette  fameufe  lettre  de  Marion 
Delorme  à  Cinq-Mars,  du  5  février  1641,  publiée  par 
le  zMufde  des  familles  en  mars  1834  (i).  LafauiTe  Marion, 
s'infpirant  de  Montaigne,  y  raconte  à  l'infortuné  favori 
de  Louis  XIII  qu'elle  a  vu,  dans  l'un  des  cabanons  de 
Bicêtre,  un  fou  des  plus  extraordinaires.  Cet  homme, 
devenu  furieux,  fe  donnait  à  tous  venants,  à  travers  les 
barreaux  de  fa  geôle,  comme  l'inventeur  d'un  procédé 
capable  de  mettre  des  voitures  en  mouvement  par  le 
feul  effort  de  l'eau  bouillante.  Le  marquis  de  Worcefler, 
qui  accompagnait  Marion  &  qui  probablement  rêvait 
déjà  de  la  vapeur,  s'attendrifTait  fur  cet  infenfé  fublime. 
Son  attendriifement  devint  promptement  contagieux.  La 
poéfie,  le  théâtre,  la  peinture,  tous  les  arts  brodèrent  à 
l'envi  l'épître  tombée  des  nues  (2),  &  la  croyance  au 
Salomon  de  Caus,  fou  &  féqueftré  par  ordre  de  Riche- 
lieu, fit  avec  une  telle  rapidité  fon  chemin  dans  le  monde, 
que  de  graves  efprits,  de  loyales  autorités  s'y  laiflerenc 
prendre  (3). 


(i)Art.rignéSam.(S.H.  Berthoud.)  vers  de  Béranger  pour   épigraphe  : 
(a)  Le    tableau  de  Lecurieu,  Solo-  si  des  rangs  fortent  quelques  hommes, 

mon  de  Caus    vijîîé  à    Bicêtre  par  le  Tous  nous  crions  :  à  bas  les  fous! 

marquis  de  Worcejîer  6-  Marion  De-  &.  qui  fut  auffi  lithographie  ;  —  Salo- 

lorme,   expofé    au  falon  de    1845    &.  mon  Jg  Cai/^,  drame  joué  à  l'Ambigu 

lithographie  par    LafofTe;  —  le  ta-  en  1857;  &.c. 

bleau  de  A.  Glaize,  le  Pilori  ou  les  {:^)V.  Les  Ârtifans  illujîres,  par  Cb. 

Martyrs  du  génie,  qu]  a  figuré  à  l'Ex-  Dupin  &.  Blanqui  aîné.    Paris,   1841, 

pofition  univerfelle  de  1855  avec  ces  pp.  80  &.  84. 
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Malgré  d'inconteftables  talents,  Salomon  de  Caus  ne 
méritait  pas  toute  cette  tardive  apothéofe.  Sa  fin  fut 
obfcure,  délaifTée  peut-être,  mais  ne  toucha  pas  à  cet 
apogée  de  mifère  mélodramatique  qui  lui  eft  fi  bénévo- 
lement prêté.  Il  naquit  en  1^76,  au  pays  de  Caux^  dans 
les  environs  de  Dieppe,  berceau  de  fa  famille  (1).  Cette 
famille,  à  une  époque  inconnue,  avait  embraflé  le  pro- 
teftantifme.  Salomon,  ainfi  qu'il  nous  l'apprend  dans  la 
préface  de  l'un  de  fes  écrits,  étudia  la  peinture,  les  lan- 
gues anciennes,  les  mathématiques,  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  la  mécanique,  voyagea,  pour  fe  perfedlionner, 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  puis,  revenu  en 
France  vers  161 8  (2),  fe  retira  dans  la  Normandie,  fon 
pays  natal,  efpérant  y  vivre  des  produits  de  fa  double 
profeffion  d'ingénieur  &  d'architede.  Trompé  fans  doute 
dans  fes  efpérances,  il  revint  prefque  aufiîtôt  à  Paris. 
Là,  dès  le  commencement  de  1 621,  il  propofa  au  roi 
Louis  XIII,  «  pour  le  nettoyement  des  boues  &  immon- 
dices de  Paris,  »  un  projet  d'élévation  &  de  diflribution 
des  eaux  qu'il  avait  conçu.  Ce  projet  fut  accueilli  fous 
certaines  conditions,  le  51  mars  1621,  par  le  confeil  de 
ville  auquel  lavait  renvoyé  Louis  XIII  (3).  Malgré  ce 
qu'elle  contient  de  favorable,   il  ne  paraît  pas  que  la 

(i)  Ifaac   de  Caus,    fon   parent,  tien  eft  datée  de  Heidelberg,  le  15 

auteur    d'un    ouvrage    hydraulique,  février  161 5. 

prend  le  titre  de  Dieppois.  (3)  Lettre  de  M.  Ch.  Pead,  inférée 

(2)  La  dédicace  des  T{aifons  des  dans  le  Conjiïîutionnel   du   3   juillet 

forces  mouvantes  au  Roy   tres-chref-  1864. 
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décifion  municipale  ait  été  fuivie  d'exécution.  On  n'en 
fignale  du  moins  aucune  trace.  En  1614,  Salomon  de 
Caus  fit  paraître  fon  traité  des  Horloges  folair es,  le  der- 
nier de  Tes  ouvrages.  Il  le  dédia  à  Richelieu,  &  cet 
hommage,  qui  laifTe  entrevoir  des  grâces  efpérées  ou 
reçues,  prouve  que  le  grand  homme  d'Etat  ne  fut  ni  fon 
ennemi  ni  fon  perfécuteur,  comme  le  fuppofait  la  pré- 
tendue correfpondance  de  la  Phryné  de  1641 . 

Salomon  de  Caus  n'expira  point  à  Bicêtre.  La  mort 
mit  fin  à  fa  deftinée  laborieufe  dans  la  capitale  où  le 
retenait  fa  charge  «  d'Ingénieur  du  Roy.  »  L'acfle  de  fon 
enterrement,  extrait  du  regiftre  des  Proteftants  de  Paris, 
lui  donne  cette  qualité  &  conflate,  en  outre,  que  deux 
archers  de  la  ville  aiTiftèrent  à  fes  funérailles  (i). 

Salomon  a  décoré  le  parc  du  Prince  de  Galles  à  Rich- 
mond,  &  les  jardins  de  l'Eleéleur  de  Bavière  à  Heidel- 
berg  (2).  On  lui  doit  quelques  ouvrages  fur  l'art  des 
jardins,  la  gnomonique,  la  fcience  muficale,  la  méca- 
nique, entre  autres  celui  dont  nous  allons  nous  occuper; 
Les  %aifons  des  forces  mouuames,  avec  diuerfes  machines 
tant  vtiles  que  plaifames  (3). 

Ce  dernier  ouvrage  n'eil  pas,   à  proprement  parler, 

(i)  «  Salomon  de  Caus,  ingénieur  (2)  Ce  véritable  Eden   efl  décrit 

du  roy,  a  efté  enterré  à  la  Trinité  le  dans  un  volume   in-folio,    publié  à 

famedy,    dernier   iour   de    feburier,  Francfort,  1620,  fous  ce  titre  :  HorfU5 

affifté  de  deux  archers  du  guet.   »  Palatinus. 

(Comptes-rendus  de   l'Académie   des  (3)  Francfort,    1614,   in-folio.  — 

fciences,  21  juillet  1862.)  Paris,  1624,  in-folio. 
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un  traité  de  phyfique.  Créer  des  jardins  d'agrément, 
diriger  les  eaux  d'un  parterre,  fabriquer  des  orgues^  des 
cadrans  &  des  horloges  :  tel  eft  le  but  que  l'auteur  fe 
propofe.  C'efl  le  réfumé  complet  de  fes  connaifTances 
pratiques  ;  il  annonce  chez  lui  une  entente  parfaite  de 
la  mécanique  de  l'époque,  un  talent  ingénieux,  un  efprit 
fécond  en  reflTources.  En  plufieurs  points,  il  y  marche  en 
avant  de  fon  fiècle  ;  témoin  fa  belle  fontaine  à  moteur 
folaire  (i),  dont  Savery  tranfporta  l'idée  dans  la  conf- 
trudlion  de  fes  appareils  à  vapeur. 

Salomon  de  Caus  a  divifé  les  %aifons  des  forces  mou- 
vantes en  trois  livres  :  les  deux  premiers,  T{aifons  des 
forces  mouuames  &  dejfeins  de  grotes  &  fontaines,  font 
confacrés  à  fart  des  jardins;  un  troifième,  Fabrique  des 
orgues,  indique  clairement  fon  objet. 

Toute  la  phyfique  de  l'œuvre  de  Salomon  fe  réduit 
donc  à  trouver  le  moyen  d'élever  &  de  diriger  leau,  pour 
lui  faire  produire  des  arrofements,  des  jets,  des  fources, 
des  cafcades  &  même  de  fimples  amufettes.  C'efl:  la  mife 
en  pratique  des  procédés  qui  ont  dû  lui  fervir  à  créer  la 
merveille  de  Heidelberg. 

Des  cinq  moyens  qu'il  connaît  d'élever  feau^  le  troi- 
fième, le  feu,  donne  lieu  à  ce  théorème  : 


(i)  Les   Raifons  des  forces   mou-      verfo,   &.   folios  fuivants  de  l'édition 
liantes,    problefme  Xlll,  folio    19,      de  1624. 
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Théoresme  V.  —  L'eau  montera,  par  aide  du  feu,  plus  haut  que 
[on  niueau. 


«  Le  troifiefme  moyen  de  faire  monter  eft  par  Taide 
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du  feu,  dont  il  fe  peut  faire  diuerfes  machines.  l'en  don- 
neray  icy  la  demonftration  dVne.  Soit  vne  balle  de 
cuiure  marquée  A  bien  foudée  tout  à  l'entour,  à  laquelle 
il  y  aura  vn  foufpiral  marqué  D  par  où  Ton  mettra  Teau, 
&  auff]  vn  tuyau  marqué  B  C  qui  fera  foudé  en  haut 
de  la  balle,  ôc  le  bout  C  approchera  près  du  fond,  fans  y 
toucher;  après  faut  emplir  la  dite  balle  d'eau  par  le  fouf- 
piral, puis  le  bien  reboucher  &  le  mettre  fur  le  feu  ;  alors 
la  chaleur  donnant  contre  la  dite  balle,  fera  monter  toute 
feau  par  le  tuyau  B  C.  » 

Tel  qu'il  eft  donné,  cet  appareil  fe  propofe  unique- 
ment de  faire  monter  l'eau  d'un  point  quelconque  à  un 
niveau  plus  élevé  6c  non  déterminé.  Aucun  autre  méca- 
niline  ne  lui  eft  adjoint.  Dans  la  penfée  de  Salomon,  le 
liquide  amené  au  niveau  demandé  devait  fe  répandre 
en  un  réfervoir  qui  l'eût  diflribué  félon  fexigence  du 
terrain.  Par  là  lui  efl  révélée  la  puiifance  indéfinie 
de  la  vapeur  d'eau.  Au  milieu  de  graves  erreurs  de 
phyfique,  il  avait  remarqué,  comme  Flurance  Rivault, 
que  cette  vapeur  tendait  à  s'élever,  à  fe  dilater,  à 
s'épandre. 

«  Soit,  dit-il,  vne  balle  de  cuiure  d'vn  pied  ou  deux 
en  diamètre,  &  efpaifle  d'vn  pouce,  laquelle  fera  rem- 
plie d'eau  par  vn  petit  trou,  lequel  fera  bouché  après 
bien  fort  auec  vn  clou,  en  forte  que  l'eau  ny  air  n'en 
puiiTe  fortir  ;  il  eft  certain  que  fi  Ton  met  ladite  balle 
fur  vn  grand  feu,  en  forte  qu'elle  deuienne  fort  châude, 
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il  fe  fera  vne  compreffion  fi  violente^  que  la  balle  cre- 
uera  en  pièces  auec  bruit  femblable  à  vn  pétart  (i).  » 

«  La  violence  de  la  vapeur  qui  caufe  l'eau  de  monter, 
dit-il  ailleurs,  eftprouenuë  de  ladite  eau,  laquelle  vapeur 
Ibrtira  après  que  l'eau   fera  fortie  par  le  robinet  auec 

grande  violence La  vapeur  de  l'eau. . .  monte  iufques 

en  la  moyenne  région  (2).  » 

Dans  le  théorème  V  de  Salomon^  la  notion  de  l'ex- 
panfibilité  des  fluides  gazeux  refl^brt  moins  des  termes 
&  des  formules  (ces  termes  Ôc  ces  formules  n'exiflent  pas 
encore)  que  de  l'expérience  même  dont  elle  eft  la  bafe. 
Rien  de  plus  défedueux,  néanmoins,  que  fa  machine, 
au  point  de  vue  de  la  produdlion, de  l'aménagement  de 
la  vapeur.  Lorfque  l'eau  néceifaire  eft  confumée,  l'au- 
teur, nonobftant  fes  connaiflances  mécaniques,  fe  con- 
tente d'apofler  un  homme  chargé  d'introduire  par  le 
foufpiraî,  à  l'inftant  décifif,  une  nouvelle  quantité  de 
liquide,  comme  l'indique  l'entonnoir  figuré  en  D.  Ce 
n'eft  pas  tout.  Dans  la  difpofition  d'appareil  imaginée 
par  Salomon  de  Caus,  la  vapeur  motrice  provient  nécef- 
fairement  de  l'eau  du  ballon,  or,  celle-ci  doit  être  portée 
à  une  température  affez  élevée  pour  émettre  des  vapeurs 
d'une  tenfion  fupérieure  à  la  prelTion  atmofphérique,  & 
ces  vapeurs,  alors,  ne  peuvent  refouler  par  le  tuyau  B  C 
qu'un  jet  de  liquide  furchauffé. 

(i)  Définition  II,  foi.  i.  V.  (a)  Tliéorème  I,  foi.  3. 


48  INTRODUCTION 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  voir  Salomon  de  Caus 
recourir  à  ce  moyen  primitif  d'un  entonnoir  &  d'un  ma- 
nœuvre chargé  d'y  verfer  de  l'eau.  Qui  pouvait  alors  con- 
cevoir fans  donnée  antécédente^  6c  créer  fans  outillage 
fpécial,  les  mécanifmes  indifpenfables  à  la  reprodudion 
confiante  &  régulière  de  la  vapeur?  En  fomme,  l'ingé- 
nieur normand  TemportC;,  en  phyfique  comme  en  méca- 
nique, fur  fes  prédécefTeurs.  Ses  machines  font  auiïi 
fobres  de  pièces  qu'on  peut  l'attendre  de  fon  époque. 
«  Leur  multiplication,  dit-il,  efl:  liée  auec  le  temps  (i).  » 
Apparu  à  la  veille  d'un  grand  règne^  cet  habile  devancier 
de  Lenôtre  &  de  Rennequin  Sualem  fut  rejeté  à  l'arrière- 
plan,  &  tôt  après  dans  Foubli,  oubli  immérité  donc 
Arago  a  fort  équitablement  dégagé  fa  mémoire. 

Les  titres  de  Salomon  de  Caus,  dans  la  férié  des  décou- 
vertes fur  la  vapeur,  fe  réduifent  à  ceux-ci  :  connaifTance 
véritable  de  la  force  mouvante  de  cet  agent  phyfique  5 
appareil  d'une  imperfeé^ion  relative,  mais  étant,  en  réa- 
lité, ce  que  le  dit  l'inventeur  :  lune  des  diverfes  machi- 
nes qui  fe  peuvent  faire  pour  faire  monter  F  eau  à  F  aide  du 
feu.  Ces  titres  ne  fauraient  être  conteftés.  Dans  une 
récente  foirée  fcientifique  de  la  Sorbonne,  M.  l'ingénieur 
Haton  de  la  Goupillière,  au  moyen  d'un  procédé  pho- 
tographique des  plus  ingénieux,  a  reproduit,  devant  un 
nombreux  auditoire,  une  image  faifilTante  de  fappareil 

(i)  Epij}re an  bening  leâeur,  ï"  i,  v". 
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imaginé  par  Ton  vieux  confrère.  De  cette  expérience, 
qui  peut  être  indéfiniment  répétée,  il  réfulta  manifefte- 
mentj  aux  yeux  de  tous^que  Tauteur  des  Forces  mouvantes 
pofleda,  finon  la  fcience  d'organifer  régulièrement  la 
vapeur,  du  moins  la  notion  exaéle  de  fa  force  expanfive 
&  de  fon  pouvoir  d'impulfion  (i). 

Deux  ans  après  l'édition  françaife  du  livre  de  Salo- 
mon  de  Caus,  en  1626,  le  P.  Leurechon,  jéfuite,  donna, 
dans  fes  Récréations  mathématiques ,  ouvrage  fou  vent  réim- 
primé, un  réfumé  complet  des  ingénieux  mais  flériles 
effets  qu'on  faifait  produire  de  fon  temps  à  féolipyle. 
Tous  ces  légers  engins  que  nous  connaiffons  s'y  trou- 
vent, depuis  la  fphérule.  tournante  de  Héron  jufqu'au 
moulinet  de  l'évêque  Wilkins  (2)  : 

ce  Auffitôt  que  le  chaud  les  pénètre  [les  éolipyles], 
l'eau,  venant  à  fe  raréfier,  fort  avec  un  fifflement  impé- 
tueux &  puilfant  à  merveille. . .  Quelques-uns  font  mettre 
dans  ces  foufflets  un  tuyau  recourbé,  à  divers  plis  6c  replis, 
affin  que  le  vent,  qui  roule  avec  impétuofité  par  dedans, 
imite  le  bruit  d'un  tonnerre.  D'autres  fe  contentent  d'un 
fimple  tuyau  dreffé  à  plomb,  un  peu  évafé  par  le  haut, 
pour  y  mettre  une  petite  boule  qui  fau telle  par-deiïus 
faiél  à  faidl  que  les  vapeurs  font  poufiTées  dehors.  Finale- 


(i)  V.  le  Moniteur  du    14   février  &  facétieux  en  faiâ  d'arithméticque^ 

1866.  géométrie,    méchanicque,    &c.,    pro- 

{2) Récréation mathématicque, corn-  blême  75,  pp.  74  &  75.  Pont-à-Mouf- 

pofée  de  plujteurs  problèmes  plaifants  fon,  Jean  Appier,  1626,  in-8'. 
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ment,  quelques-uns  applicquent  auprès  du  trou  des  mou- 
linets ou  chofesfemblables^qui  tournevirent  par  le  mou- 
vement des  vapeurs,  ou  bien,  par  le  moyen  de  deux 
ou  trois  tuyaux  recourbez  en  dehors,  font  tourner  une 
boule.   » 

IV.    ITALIE. 

G.-B.  Porta.  —G.  Branca. 

Au  temps  de  la  RenaifTance,  en  Italie,  le  Traité  des 
Pneumatiques  n'était  complètement  fixé  ni  dans  fon  texte 
ni  dans  fes  divifions  principales.  En  if92,  à  Urbino, 
parut,  accompagnée  de  notes  &  de  commentaires, 
Fexcellente  tradudion  d'Aleilandro  Giorgi.  Dans  fa 
préface,  cet  auteur  nous  apprend  que  plufieurs  traduc- 
tions exiftent  déjà  de  fon  temps  :  celles  du  Commandino 
&  de  Francefco  "Barocci  entre  autres.  L'autorité  de  Héron 
était  d'ailleurs  univerfellement  admife,  &  les  favants  de 
l'Italie  fe  faifaient  un  honneur  de  décorer  leurs  recueils 
de  phyfique  du  nom  de  Tneumanchi  ou  Spirhali,  confa- 
cré  par  une  faveur  féculaire. 

Cefl:  fous  ce  double  titre  que  fut  édité  l'un  des  nom- 
breux traités  de  Giovanni-Battilla  Porta,  célèbre  Napo- 
litain de  la  fin  du  XVI^  fiècle  (i).  L'auteur  y  aborde  (2) 

(i)  La  première  édition,  donnée  à  efpagnol,   eft  italienne  &  plus  com- 

NapieSj  par  l'auteur,   en    1601,  efl  plète.  L'une  &  l'autre  font  dans   le 

latine  :  Pneumaticorum  lihn  très  ;  la  format  in-8°. 

féconde,  donnée  en  1606,  à  Naples         {2)W.  Traduâ.ïtdien.  d'E/crivano, 

également,  par   D.  Juan   Efcrivano,  p.  75. 
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la  queftion  de  la  vapeur  d'eau,  dans  Tunique  but  de 
déterminer  expérimentalement  le  volume  relatif  d'une 
quantité  donnée  de  liquide  &  de  la  vapeur  qu'il  peut 
produire.  Ce  petit  appareil,  alTez  défedlueux,  fert  à  la 
démonflration  : 


En  obfervant  que  la  vapeur  formée  dans  le  matras  de 
verre  A  preffe  l'eau  de  la  boîte  B  &  la  force  de  s'écouler 
par  le  tube  infléchi  C^  Porta  devine  que  cette  vapeur 
poffède  la  faculté  de  preflTer  un  liquide;  cependant, 
dans  le  cours  de  la  démonflration,  pas  un  mot  ne  donne 
à  penfer  que  la  véritable  puiflance  de  cet  agent  méca- 
nique lui  foit  connue,  ou  lui  femble  fufceptible  d'applica- 
tion. Loin  de  là,  il  veut  que  l'orifice  du  tube  C  foit  à  une 
petite  diftance  (i)  du  couvercle  de  la  caiflTe. 

(i)  Arago,  Noîic.fcientif.,  p.  324. 
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Le  P.  Kircher  a  perfecfHonné  le  mécanifme  de  Porta, 
mais  dans  un  but  de  pur  agrément.  Il  cherchait  à  pro- 
duire un  jet  en  gerbe.  Afin  de  l'obtenir,  il  fubflitua  au 
tube  infléchi  du  favant  napolitain  un  tube  droit  ou  aju- 
tage (i). 

Un  quart  de  fiècle  après  l'invention  de  Porta,  en 
1629,  Giovanni  Branca,  architeéle  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  publia  un  recueil  intitulé  Le  iMachine  (2).  Les 
appareils  décrits  dans  ce  livre  n'appartiennent  pas  en  pro- 
pre à  Branca^  phyficien  de  mérite  pourtant.  Ce  font, 
comme  il  le  déclare,  les  principales  machines  mifes  au 
jour  à  fon  époque  ;  il  n'en  connaît  pas  même  tous  les 
auteurs.  La  XXV^  de  fes  planches  mérite  furtout  l'atten- 
tion. L'idée  génératrice  de  l'engin  qu'elle  repréfente  pro- 
cède des  mouUns  mus  parle  vent  atmofphérique,  inven- 
tion orientale  introduite  en  Europe  vers  lo^o  (3).  Au 
lieu  de  ce  moteur,  la  machine  de  l'architedle  romam 
emploie  le  vent  ou  fouffle  artificiel,  que  Héron  prenait 
pour  le  reflort  même  de  la  vapeur  d'eau.  (V.  la  pi.  II.) 

«  Au  nombre  des  appareils,  dit  Branca,  dont  on  peut 
retirer  à  l'occafion  d'excellents  avantages,  il  faut  men- 
tionner la  figure  XXV,  conçue  dans  le  but  de  broyer  les 
fubftances  propres  à  faire  la  poudre.  Le  moteur  en  eil  ad- 

(i)  V.  ci-deffus,  p.  36.  5'"  Caja  diLoreta.  Romœ,  m.d.c.xxix. 

(2)  Le   Recueil    de   Branca   parut         (3)  Au  XIV  fiècle,  la  Normandie 

fous    ce   titre    :     Le     Machine    del  appelait    encore   ces  ufines  moulins 

Jignore  Giovanni  Branca,  cittadino  ro-  îurquois.(Y\o\\el-leduc,Diâ.  raijonne 

mano ,    mgegniero  e  architetto  délia  d'architeâ.^Vl,  ^o^.) 
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mirable  &  n'eft  autre  chofe  qu'un  bufle  de  métal  figuré 
A  (i)^  rempli  d'eau  par Fentonnoir  B,  &  placé  fur  un  feu 
de  charbons  dans  le  foyer  C,  de  manière  à  lui  faire  déga- 
gerpar  la  bouche  D  un  fouffle  affez  violent  pour  imprimer 
Timpulfion  à  la  roue  dentée  E  &  à  fon  engrenage  F^  par 
ceux-ci  à  la  roue  G  &  à  fon  engrenage  H^,  &  par  ces 
derniers  à  la  roue  1.  Le  mouvement  giratoire,  ainfi  déter- 
miné, fe  communique  à  Tengrenage  K  au  moyen  de  la 
roue  L,  où  s'engrène  un  cylindre  à  pivot  qui  élève  & 
abaifîe  tour  à  tour  les  deux  pilons  N  O  fixés  aux  fup- 
ports  P  Qj  puis,  ces  pilons,  exerçant  leur  adion  dans 
les  mortiers  métalliques  M,  réduifent  en  pouffière  les 
diverfes  fubllances  dont  fe  compofe  la  poudre  de 
guerre,  &  toutes  celles  dont  on  peut  avoir  befoin  (2).» 
Comme  on  le  voit,  cette  machine  n'efl  pas  autre  chofe 
qu'un  moulin  à  vent  ;  les  feules  différences  qu'elle  pré- 
fente font  la  fubftitution  d'une  roue  horizontale  aux  ailes 
&  le  remplacement  de  la  meule  par  un  jeu  de  pilons. 
C'eft  fur  cette  machine  que  les  Italiens  fe  fondent  pour 
décerner  àBranca,  ou  à  celui  de  leurs  compatriotes  dont 
elleeft  empruntée,  l'honneur  d'avoir  inventé  les  ufines  à 
vapeur.  On  ne  peut  nier  que  l'application  n'ait  fait  un 
pas  5  mais  ce  progrès  ne  s'efl  pas  effedué  félon  le  fyftème 
éminemment  rationnel  adopté  de  nos  jours.  Il  ne  faut 
pas  confondre  des  choies  qui  n'ont  entre  elles  aucune 

(i)    «   Mottore    maravigliofo    che    '(G.  Branca,   Le  Machine,  page  25.) 
non  e  altro  que  una  tefta  di  métallo.»  (2)   Branca,  ibid. 
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fimilitude.  Au  XVI^  fiècle  &  au  commencement  du 
XVII®,  les  lavants  de  l'Italie,  comme  ceux  du  refte 
de  l'Europe,  n'avaient  pas  une  idée  claire  des  caufes  qui 
produifent,  dans  un  milieu  clos,  à  parois  réfiflantes,  les 
forces  d'expanfion  de  la  vapeur.  Ils  ignoraient  complète- 
ment que  ces  forces  redoutables  peuvent  être  aména- 
gées, conduites,  foumifes  au  frein  par  la  fcience.  AulTi 
n'aperçoit-on  dans  leurs  engins  ni  foupape  de  fureté,  ni 
métal  fufible,  ni  condenfeur,  ni  rien  de  ce  qui  implique 
une  notion  exadle  de  l'élaflicité,  de  la  facile  reprodudion 
du  liquide  vaporifé.  L'emploi  qu'ils  en  font  ell  inflan- 
tané;  ils  le  captent  comme  il  fe  préfente,  perfuadés, 
avec  Héron,  que  c'eft  de  l'air  formé  ôc  mis  en  mouve- 
ment par  la  continuelle  évaporation  du  liquide  chauffé. 

Ainfi,  dans  la  théorie,  de  même  que  dans  l'exécution, 
le  fyftème  de  Branca  efh  fans  relation  failiffable  avec 
celui  de  Papin  &  de  Watt.  La  grande  induflrie  ne  l'a 
pas  encore  utiliféj  mais  il  eft  poffible  que  la  fcience  le 
dote,  avant  peu,  de  l'utilité  pratique  qui  lui  a  fait  défaut 
jufqu'ici. 

Le  ^Machine  de  Branca  donnent  un  fécond  appareil,  à 
peu  près  identique  à  celui  que  nous  venons  de  décrire  ; 
feulement,  fimpulfion  fournie  par  la  vapeur  efl  commu- 
niquée par  un  courant  d'air  chaud  qui  fe  dégage  d'un 
foyer.  Ce  courant  fait  tourner  une  roue  à  aubes,  placée 
au  fommet  de  la  cheminée  ;  divers  engrenages,  dépen- 
dant de  la  roue,  mettent  enjeu  un  laminoir  qui  fabrique 
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des  médailles  avec  des  lames  de  métal.  Dans  le  XV I^ 
fiècle^  un  autre  Italien^  le  célèbre  Cardan^  avait  décrit, 
d'après  d'anciennes  données^  une  machine  femblable, 
Tous  le  nom  de  machine  à  fumée.  Elle  fe  compofait  de 
feuilles  de  tôle  difpofées  en  ailes  de  moulin  &  rangées 
dans  le  même  fens  autour  d'un  axe  tournant;  on  la  pla- 
çait fur  un  plan  horizontal^  dans  un  tuyau  de  cheminée 
oi^i  brûlait  un  grand  feu  :  elle  entrait  alors  en  mouvement. 
Cardan  entrevoyait  dans  la  flamme  la  caufe  décifive  de  la 
rotation  ;  plus  clairvoyant  en  cela  que  fes  contemporains^ 
aux  yeux  de  qui  la  fumée  femblait  le  moteur  vérita- 
ble  (1). 

V.    ANGLETERRE. 

Wilkins.   —   Worcefter.   —   Moreland. 

Le  nom  de  l'Angleterre  arrive  maintenant  fous  notre 
plume.  En  1648,  un  évêque  de  ce  pays^  John  Wilkins, 
publia^,  fous  le  titre  de  zMathemancal  magie  (^4agie  phy- 
fique),  un  livre  dans  lequel  il  aborde  la  queftion  de  la 
vapeur  (2).  Voici  en  quels  termes  M.  Robert  Stuart 
mentionne  cette  publication,  la  feule  de  ce  genre   que 

(1)  M.  Figuier,  ouvrage  cité,  I,  76,  inftruit,  &,  l'un  des  fondateurs  de  la 
en  note.  Société    royale    de   Londres  ,   il    efl 

(2)  John  Wilkins,  né  à  Fawley  en  auteur  d'un  recueil  de  fermons  ,  de 
16 14,  époufa  l'une  des  fœurs  de  traités  de  philofophie  &  de  mathéma- 
Cromvvell ,  devint  principal  du  Tri-  tiques.  Il  avait  conçu  le  projet  d'une 
nity-College  à  Cambridge,  puis  évê-  langue  univerfelle;  mais  fa  mort, furve- 
que  de  Chefter.  Homme  laborieux,  nue  en  1672,  en  empêcha  l'exécution. 
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nous  offrent  les  annales  de  l'Angleterre  dans  la  période 
que  nous  traverfons  : 

«  Le  docfle  &  ingénieux  évêque  Wilkins  eft  le  pre- 
mier auteur  anglais  qui  traite  de  la  poffibilité  de  faire 
mouvoir  une  machine  par  la  force  élaftique  de  la  vapeur. 
Ayant  à  parler  de  Tacftion  de  l'air  ou  du  vent  :  «  A  cette 
j:)  catégorie^,  dit-il,  appartient  l'effet  mécanique  des  éoli- 
)j  pyles.  Ce  font  des  vafes  capables  de  réfifter  à  la  vio- 
»  lence  du  feu  6c  complètement  clos^  à  la  réferve  d'un 
)j  étroit  orifice.  Cette  ouverture,  par  laquelle  on  les  em- 
»  plit  d'eau,  donne  iffue,  lorfqu'ils  font  échauffés,  à  un 
»  courant  d'air  plein  de  force  &  de  durée.  On  utilife  ces 
»  machines,  dans  la  fonte  du  verre  &  du  métal,  pour 
»  adliver  ou  concentrer  la  chaleur.  On  peut  encore  les 
»  employer  à  des  ufages  moins  férieux,  par  exemple,  à 
))  mettre  en  mouvement,  au  coin  du  feu,  de  petites  voi- 
»  les  ou  ailettes  qui,  par  un  engrenage,  font  tourner 
»  la  broche  à  rôtir,  ou  tout  autre  uftenfile  du  même 
»   genre.  » 

ce  Ce  paffage,  qui  renferme  une  application  des  ex- 
périences de  Cardan  &  de  Branca,  eft  digne  d'attention 
dans  tout  fon  contenu.  A  la  manière  dont  l'auteur  parle 
du  mécanifme  de  fes  ailettes,  il  femble  que  cette  inven- 
tion foit  ufitée  depuis  longues  années  en  Angleterre. 
Pourtant,  il  ferait  téméraire  de  dire  aujourd'hui  fi  cette 
découverte  était  connue  des  Anglais  ôc  de  Wilkins  avant 
le  livre  imprimé   de  Branca,   ou  fi  les  explications  de 
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l'évêque  anglais  fe  font  infpirées  de  Tappareil  de  l'archi- 
tecte italien  (i).  » 

C'eft,  en  effet,  un  point  fort  difficile  à  établir.  Conf- 
tatons  néanmoins  que  Wilkins,  dans  la  citation  de 
M.  Stuart,  ne  dit  pas  un  mot  qui  ait  trait  à  l'élaflicité  de 
la  vapeur  d'eau.  Le  phénomène  de  Téoiipyle  fe  traduit  à 
Tes  yeux  en  une  puiflance  purement  pneumatique,  en 
une  forte  d'air  ou  de  vent  qui  s'engendre  &  s'échappe 
avec  violence,  jufqu'à  ce  que  cefTe  l'évaporation  du 
liquide  enfermé.  Ses  opinions  ne  dépalTent  pas  le  niveau 
des  vagues  notions  acquifes  de  fon  temps  fur  la  phyfi- 
que.  Dans  ce  cercle  reflreint  de  connaiffances,  il  n'a  pas 
même  le  bénéfice  de  la  date.  S'il  eft  à  la  hauteur  de 
Héron,  de  Branca  &  des  phyficiens  de  Leipzig,  fes  devan- 
ciers, il  en  fait  moins  que  le  facerdoce  attaché  au  culte 
idolâtrique  de  Puflerich.  Ces  prêtres,  comme  le  remar- 
que fort  bien  M.  Henfchel  (2),  dès  longtemps  familia- 
rifés  avec  les  effets  de  l'eau  réduite  en  vapeur,  favaient 
ménager  à  ces  forces  redoutables,  avec  leurs  tampons  de 
bois,  des  iffues  calculées  pour  un  inftant  donné.  Sorties 
de  la  même  idée  que  les  foupapes  de  fureté,  ces  chevilles 
en  rempliffaient  réellement,  efficacement,   la  fondlion. 

Mais  voici  venir  le  marquis  de  Worcefter. 

Dès  le  dernier  fiècle,  ce  nohleman  paffait,  auprès  d'un 
grand  nombre  d'Anglais,  pour  avoir  donné,  dans  un  livre 

(1)  Defcript.  Hijîor.,  pp.  9  &  lo.      Jifche  Gefchichte,  &c,,  t.  V,  n°  i,  pp. 

(2)  Zeitfchrift  des  Vereinsfûr  hef-     41-45.  CafTel,  1847. 
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publié  en  1663,  le  premier  modèle  d'une  machine  à 
vapeur.  Le  livre  en  queftion,  intitulé  :  c4  Century  of  inven- 
tions (Catalogue  d'inventions),  ôc  tombé  dans  l'oubli 
dès  le  vivant  de  l'auteur,  a  été  réimprimé  plufieurs  fois, 
à  partir  des  premières  difculTions  élevées  fur  la  décou- 
verte des  machines  à  vapeur  (i). 

Pour  fe  rendre  un  compte  exaél  du  débat  loulevé  à 
propos  de  ce  livre,  des  deux  côtés  du  détroit,  quelques 
éclairciflements  hifloriques,  &  fur  l'ouvrage  ôc  fur  l'au- 
teur, font  devenus  indifpenfables  ;  nous  les  tirons  d'écrits, 
pour  la  plupart  fpéciaux,  publiés  en  Angleterre. 

Edouard  Somerfet,  comte  de  Glamorgan,  marquis  de 
Worcefter,  fut,  au  dire  de  Walpole,  fon  contemporain, 
«  un  mécanicien  de  pure  fantaifie,  franchement  infatué 
d'idées  chimériques,  qu'il  eut  le  malheur  de  conligner 
dans  un  recueil  de  vilions  extravagantes  (2),  le  Century 
of  inventions .  » 

«  La  vogue  acftuelle  de  cet  ouvrage,  dit  à  fon  tour 
M.  Stuart,  a  droit  de  lurprendre,  pour  peu  qu'on  réflé- 

(i)  Le  Century   of  inventions  fut  ^7^v^r /'^au,  donnée  à  Newcaftle^  par 

mis  au  jour  en  1663,  par  l'auteur  lui-  John  Buddle,  en  1S13  ;  enfin,  inféré 

même,  fous  le  titre  bizarre  de  :A  Cen-  dans  le  deuxième  volume  de  la  troi- 

tury  of  the  naines  &fcantlings  offuch  fième  édition  des  Machines  de  Gre- 

inventions  as  at  prefent  I  can  call  to  gory,  &.  quatrième  du  Répertoire  des 

mind  to  hâve  tried  &  perfeâed  (  my  arts.  Le  manufcrit  exifle  encore  dans 

former  notes  being  lojî)  \  réimprimé  la  bibliothèque  harléïenne  du  British 

en  1746,  parles  foins,  croit-on,  de  Mufeum. 

Défaguliers,  puis  à  Glafcow  en  1767,  (2)   «  An  amazing  pièce  of  folly.  » 

puis  à  Londres  en  1786  ;  annexé  à  la  (R.    Stuart  ,    A   Vefcriptive  Hijhry  , 

Defcription    des   machines  propres   à  p.   11.) 
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chifTe  au  dédain  qui  l'accueillit  lors  de  Ton  apparition^ 
à  la  brièveté  calculée,  au  vague  &  à  robfcurité  de  fes 
définitions.  Les  droits  du  marquis  au  titre  d'inventeur  fe 
réduifent  aux  éloges  emphatiques  qu'il  fait  lui-même  des 
avantages  &  des  propriétés  miraculeufes  de  fes  inventions. 
S'il  eft  vrai  qu'il  ait  fait  quelque  découverte,  &  qu'il  ait 
eiïayé  de  l'utilifer  en  faifant  conflruire  une  machine,  il 
eft  vrai  auffi  de  dire  qu'il  ne  refte  pas  plus  de  traces  de  la 
découverte  que  de  la  machine  elle-même.  L'opinion  la 
plus  probable  efl  qu'il  n'a  fait  ni  l'une  ni  l'autre.  La  claufe 
de  l'ade  du  Parlement  qui  lui  concède  le  monopole 
(^brevet)  change  prefque  cette  opinion  en  certitude  (i). 
Elle  flipule  expreflement  (  &  cette  flipulation  prouve 
l'ignorance  du  Parlement  fur  le  fait  de  l'invention)  que 
la  patente  eft  accordée  au  marquis  fur  [sifimple  déclaration 
qu'il  eft  l'auteur  de  la  découverte.  Peut-on  admettre  que 
le  Parlement  eût  inféré  dans  fade  une  pareille  claufe,  fi 
le  noble  lord  lui  eût  exhibé  la  machine  ou  fait  connaître 
fon  expérience  (2) }  » 

M.  Robifon,  non  moins  explicite  que  M.  Stuart,  va 
jufqu'à  dire  que  les  «  vanteries  du  marquis  reffemblent 
plus  à  la  réclame  d'un  charlatan  qu'à  la  patriotique  com- 
munication d'un  gentleman  ;  »  ce  qui  n'empêche  pas  le 
même  M.  Robifon  de  s'écrier  :  «  Il  efl  hors  de  doute 


(i)   «And    this    furmife   is  almofl     ting  him  the  privilège  of  monopoly.  » 
flrengthened  into  a  certainty,  from  a     {Ibid.,  p.  17.) 
claufe  in  the  ad  of  Parliamant,  gran-  (2)  Id.,  ibid.,  pp.   10  &.  fuivantes. 
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qu'au  marquis  de  Worcefter  revient  la  gloire  d'avoir 
inventé  la  machine  à  vapeur  (i).  » 

M.  Millington,  en  préfence  de  l'incroyable  aplomb  du 
noble  lord,  fe  contente,  lui,  de  dire  :  «  On  ne  faurait 
affirmer  qu'il  foit  ou  qu'il  ne  foit  pas  l'inventeur  (2.  » 

Ecoutons  maintenant  le  marquis  de  Worcefler  lui- 
même  :  ce  J'ai  découvert  un  merveilleux  &  puifTant  moyen 
d'élever  l'eau  à  l'aide  du  feu,  &  non  de  la  pompe,  car 
celle-ci,  félon  l'axiome  philofophique,  ne  produit  d'effet 
que  infrà  fphœram  aéîivlraris,  &  a  très-peu  d'étendue. 
Mon  moyen,  à  moi,  n'a  pas  de  bornes  fi  le  vafe  efl  d'une 
force  fuffifante.  A  cette  fin,  j'ai  pris  une  pièce  de  canon 
dont  l'extrémité  avait  été  brifée,  &  l'ai  remplie  d'eau  aux 
trois  quarts,  après  avoir  bouché  foigneufement  &  fermé 
à  vis  tant  fon  extrémité  frufte  que  fa  lumière.  Puis  j'ai 
fait,  fans  difcontinuer,  du  feu  fous  cette  pièce.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  elle  a  volé  en  éclats  avec  un  bruit 
formidable.  oAlors,  ayant  réuffi  à  confedlionner  des  vafes 
aiïez  folides  pour  réfifter  à  cette  force  de  l'eau,  puis  les 
ayant  remplis  fun  après  l  autre,  j'ai  eu  la  fatisfadlion  de 
voir  le  liquide  monter  à  quarante  pieds  de  hauteur.  Un 
de  mes  vafes  d'eau  vaporilée  par  le  feu  (3)  en  fait  mon- 
ter quarante  d'eau  froide.  L'homme  employé  à  fopéra- 

(i)  «Wasbeyondalldoubtinvented  beyond  tlie  reach  of  human  power, 

by  the  marquis  of  Worcefter  !  »  (  En-  that    many    hâve    doubted   whether 

cycl.  britann.,  art.  Sîeam  engine.)  they  were  invented  or  not.  »  [Epitome 

(2)  «  Several  of  lus   contrivances  of  nat.  phil.,  t.  I,  1823.) 
appear  fo   extravagant,  and    fo    far         (3)   «  Rarefied  by  fire.  » 
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tion  a  deux  robinets  à  tourner,  pour  que^  l'un  des  vafes 
étant  mis  à  fec,  l'autre  commence  à  forcer  &  à  fe  rem- 
plir d'eau  froide  (i)^  &  ainfi  fucceflivement,  le  feu  étant 
furveillé  &  fans  ceffe  alimenté;  ce  qu'une  perfonne  feule, 
d'ailleurs,  peut  très-bien  faire  dans  les  moments  de  repos 
que  lui  laiffent  les  robinets  à  tourner  (2).  )> 

Malgré  Fexacflitude  de  notre  traduction,  nous  ne  nous 
flattons  pas  d'avoir  rendu  clair  le  fens  de  ces  définitions . 
Ce  fens  a  de  telles  obfcurités,  que  les  favants  &  les  mé- 
caniciens d'Angleterre  avouent  eux-mêm.es  ne  pouvoir 
le  pénétrer  complètement.  Bien  plus,  lorfque  certains 
d'entre  eux  ont  voulu,  fur  ces  données  plus  obfcures  que 
les  hiéroglyphes,  figurer  un  appareil  fufceptible  de  réa- 
lifer  la  penfée  du  marquis,  ils  font  arrivés  à  des  réfialtats 
diamétralement  oppofés  5  combinaifons  favantes  fans 
doute,  mais  auffi  étrangères  à  la  conception  primitive 
qu'à  la  mécanique  du  XVI I^  fiècle. 

Voici,  croyons- nous,  fopinion  qu'on  doit  fe  former 
du  marquis  de  Worcefter  &  de  fes  œuvres. 

C'était  un  grand  feigneur,  homme  à  projets  (3),  qui 
confacrait  fes  loifirs  à  des  expériences  de  phyfique  &  de 
mécanique.  Ainfi  que  bon  nombre  de  fes  contempo- 
rams,  il  chercha  les  moyens  d'élever  Teau  à  faide  du 
feu.   Celui  qu'il  préconife  dans  l'ouvrage,  fruit  de   fes 

(i)  «  Thatoneveffelof  water  è^mg-          (2)  A  Cenîury  of  inventions,  def- 

confumed ,   another   begins  to  force  cription  68. 

and  refiU  with  cold  water,  &  fo  fuc-  (3;  «  He  was  indeed  a  projeftor.  » 

ceffively.  »  (Robifon,  lac.  cit.) 
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études,  annonce  une  tentative  de  perfedlionnement  du 
fyflème  propofé  bien  antérieurement  par  Salomon  de 
Caus  en  Tes  %aifons  des  forces  mouvantes  (i).  Au  lieu 
d'un  feul  vafe  à  robinet,  l'appareil  anglais  en  comporte 
deuXj  6c  la  perfonne  chargée  par  l'ingénieur  normand 
d'introduire  l'eau  dans  un  vafe  unique,  eft  occupée  par 
le  marquis  à  remplir  les  deux  fîens.  Evidemment  em- 
prunté au  mécanifme  de  Salomon,  l'appareil  d'Edouard 
Somerfet  ne  devait,  dans  la  penfée  de  celui-ci,  recevoir 
quelque  complication  que  de  l'ajuftement  du  fécond 
vafe  :  en  cette  feule  &  unique  addition  eût  confifté 
toute  la  différence.  Cette  différence  même  eft  à  peine 
fenfible  dans  un  appareil  imaginé  par  M.  Stuart  d'après 
les  nébuleufes  defcriptions  de  Sa  Seigneurie,  &  dont  nous 
donnons  le  deffm  plus  loin  (2).  La  première  idée  de  cet 
appareil  a  donc  été  fuggérée  au  marquis  par  les  l{aifons 
des  forces  mouvantes;  leur  auteur  était  bien  connu  en 
Angleterre,  où,  quelque  temps  attaché  au  prince  de 
Galles,  il  avait  créé  le  fplendide  jardin  de  Richmond. 
Le  marquis  de  Worcefter,  très-peu  verfé  dans  la 
fcience  des  ingénieurs,  avait  fans  doute  un  collaborateur, 
homme  du  métier,  fur  lequel  il  croyait  pouvoir  compter  ; 
cet  aide  indifpenfable  lui  ayant  fait  défaut,  fes  projets, 
imprudemment  mis  au  jour,  reftèrent  fans  exécution  : 
de  là  le  difcrédit  dans  lequel  tombèrent  fon  livre  &  fa 

(i)  Voir  plus   haut,  les   pages  45  (2)    Voir  le   paragraphe    viii   de 

a  47.  la  Vie  de  Papin. 
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perfonne.  Au  surplus,  Tambiguïté  étudiée  des  définitions 
du  Cemury  of  inventions  trahit  peut-être  autant  l'inhabi- 
leté mécanique  de  Sa  Seigneurie  que  fa  peur  de  rendre 
un  plagiat  trop  facile. 

On  peut  donc  dire,  fans  trop  craindre  de  fe  tromper, 
qu'Edouard  Somerfet ,  dépofitaire  fmon  créateur  d'un 
moyen  d'élever  l'eau  à  l'aide  du  feu,  s'eft  trouvé  per- 
fonnellement  dans  TimpolTibilité  de  le  faire  connaître  ; 
que  ce  moyen,  s'il  eût  été  clairement  démontré,  pourrait 
figurer  avec  honneur,  après  le  théorème  V  de  Salomon 
de  Caus,  parmi  les  eflais  authentiques  fur  la  force  élaf- 
tique  de  la  vapeur. 

Quant  à  la  bonne  foi  du  marquis,  elle  refTort  pleinement 
de  l'appréciation  de  Walpole  &  de  la  claufe  du  Parlement, 
qui  déclara  s'en   rapporter   ce  à  fa  fimple  affirmation.  » 

Avant  d'en  finir  avec  Sa  Seigneurie,  il  n'efl  pas  hors 
de  propos  de  faire  obferver  que  fon  expérience  elle-même 
femble  appartenir  au  bagage  fcientifique  de  l'ancienne 
théocratie  de  la  Thuringe.  Nous  avons  fignalé  l'emploi 
du  procédé  favant  des  prêtres  attachés  au  fervice  de  fon 
dieu  Puflerich.  Lors  de  la  chute  des  idoles,  ce  procédé, 
qui  fe  tranfmettait  à  l'ombre  du  fancfluaire,  entra  dans  le 
domaine  public  chez  quelques-unes  des  races  anglo- 
faxonnes  6c  s'y  conferva  jufqu'à  notre  époque.  Mais  : 
ainfi  pafle  la  gloire  du  monde  !  ce  n'efl  plus  qu'un  vain 
jeu  d'enfant.  Aux  Etats-Unis,  on  le  connaît  fous  le  nom 
de  Têtard  d' loi  (Noël). 
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Voici  comme  il  s'exécute  :  Les  jeunes  Américains,  du- 
rant les  fêtes  de  Noël,  bouchent  avec  une  cheville  la 
lumière  d'un  canon  de  fufil,  dans  lequel  ils  introduifent 
une  certaine  quantité  d'eau  qu'ils  compriment  fortement 
avec  de  la  bourre.  Ainfi  préparé,  cet  engin  eft  placé  fur 
un  feu  de  forge,  par  la  culajGTe.  Dès  que  celle-ci  eft  aflez 
échauffée  pour  mettre  Teau  en  ébullition,  les  artilleurs 
imberbes  ont  la  joie  de  voir  la  vapeur  concentrée  chaffer 
la  cheville  avec  un  fracas  terrible.  «  N'eft-ce  pas  là, 
ajoute  M.  Figuier,  à  qui  nous  empruntons  cette  anec- 
dote, la  prétendue  expérience  du  marquis  de  Worcef- 
ter  (i).^  » 

Les  titres  d'un  autre  Anglais,  fir  Samuel  Moreland, 
font  moins  hypothétiques  ;  ils  datent  de  1 683 .  Ce  méca- 
nicien, qui  prend  le  titre  de  Diredeur  (majier)  des  méca- 
niques du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  préfenta  à  Louis  XIV 
un  ouvrage  en  langue  françaife  intitulé  :  Elévation  des 
eaux  par  toutes  fortes  de  machines,  réduite  à  la  mefure,  au 
poids  &  à  la  balance.  Le  manufcrit,  confervé  au  'British 
zMufeum,  fut  imprimé  à  Paris  en  168 y,  avec  une  légère 
différence  dans  le  titre.  Ce  n'efl:  cependant  pas  à  cette 
publication,  dont  le  Journal  des  Savants  fit  l'éloge,  mais 


(i)  Figuier,  Explicaî.  &  Hiji.  des  les  nations  payennes  du  Nord,  au  fol- 

princip.  découvertes^  t-  !>  P-  i8i.  ftice  d'hiver,  vers  l'époque  de  Noël. 

Le  nom  de  pétard  d'Iol  fennble  in-  A  caufe  de  cette    coïncidence,  Noël 

diquer  que  la  colère  de  Puflerich  fe  fe  nomme  auffi  loi  chez  les  Scandi- 

manifeftait   annuellement   aux    fêtes  naves,  les  Germains  &.  plufieurs  races 

d'Iol,  grande  folennité  célébrée  par  flavonnes  de  nos  jours. 
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au  manufcrit  même^  qu'il  faut  demander  les  opinions  de 
l'auteur  touchant  l'emploi  mécanique  de  l'eau  vaporifée. 
La  préface  du  livre  imprimé  fe  contente  d'indiquer  la  va- 
peur comme  une  force  fufceptible  d'être  mife  en  œuvre. 
Le  manufcrit,  au  contraire,  affede  deux  feuillets  à  pré- 
cifer  l'ufage  qu'on  peut  en  tirer  pour  élever  un  liquide. 
L'auteur  ne  décrit  aucun  mécanifme  ;  il  fe  contente  de 
dire  que  «  les  vapeurs  aqueufes  occupent  un  efpace  en- 
viron deux  mille  fois  plus  grand  que  l'eau  5  qu'empri- 
fonnées,  elles  feraient  crever  une  pièce  de  canon,  &  que, 
bien  gouvernées,  félon  les  règles  de  la  flatique,  elles 
portent  paifiblement  leurs  fardeaux,  comme  de  bons 
chevaux,  &  pourraient  être  d'un  grand  ufage  au  genre 
humain,  particuHèrement  pour  l'élévation  des  eaux.  » 

Ce  paflage  met  en  lumière  deux  nouveaux  faits  : 

1  °  Le  rapport  des  volumes  de  l'eau  ôc  de  la  vapeur,  à 
poids  égal,  rapport  inexadl,  mais  alTez  approximatif  pour 
l'époque  oii  vivait  fir  Samuel  (1)5 

2°  La  pofTibiUté  de  gouverner  les  vapeurs  aqueufes,  de 
manière  à  leur  faire  porter  des  fardeaux  auffi  paifihlemem  que 
de  bons  chevaux^  &  à  leur  faire  élever  F  eau. 

Cette  obfervation,  ces  calculs  prouvent  que  fir  Samuel 
Moreland  avait  étudié  confciencieufement  la  queflion  des 
forces  élafliques  de  la  vapeur.  On  doit  regretter,  pour 
fa  gloire,  qu'il  fe  foit  abflenu  de  joindre  une  figure  ex- 

(i)  Une  table  de  ces  calculs  efl  of  the  Jleam  engine,  p.  23,  3*  édi- 
donnée    par    le    Defcriptive    Hijîory     tion. 

S 
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plicative  aux  quatre  pages  confacrées  à  Taélion  des  phé- 
nomènes dont  il  parle. 

VI.    RÉSUMÉ. 

Maintenant,  pour  aborder  la  véritable  machine  à 
vapeur,  la  machine  de  Papin,  il  ne  nous  faut  plus  que 
récapituler,  année  par  année,  les  cinq  paragraphes  pré- 
cédents. La  véracité  de  ce  réfumé  repofe  prefque  entiè- 
rement fur  les  dates  d'éditions,  relevées,  comme  on  a 
pu  s'en  apercevoir,  avec  un  foin  fcrupuleux.  Les  dates^ 
de  même  que  tous  les  chiffres,  font  les  plus  éloquentes 
ôc  les  moins  réfu tables  des  preuves.  Voici  celles  que  nous 
fournit  le  travail  précédent  : 

1^45.  —  Blafco  de  Garay,  efpagnol.  —  Expérience 
conteftée  d'un  bateau  marchant  fans  voiles  ni  rames.  Pro- 
cédé non  communiqué  par  fon  auteur. 

1^62.  —  Mathéfius,  allemand.  —  Simple  affertion 
touchant  l'emploi  de  machines  à  feu  dans  les  mines  de 
la  Bohême. 

1^69.  —  Beffon,  français.  —  Expériences  concernant 
le  volume  relatif  d'une  quantité  d'eau  ôc  de  vapeur. 
Idée  reprife  en  1601  par  Porta,  italien;  en  1683,  avec 
plus  de  fuccès,  par  Moreland,  anglais. 

lyçy.  —  Anonyme  de  Leipzig.  —  Application  du 
mécanifme  de  Héron  à  un  rôtiffoir. 

1601 .  —  Porta,  italien.  —  Appareil  expérimental  pour 
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un  volume  relatif  d'eau  &.  de  vapeur.  Evaluation  incom- 
plète. 

i6oy .  —  Rivault^  français.  —  Théorie  neuve  &  vraie;, 
bien  qu'un  peu  confufe,  de  la  puiffance  élaftique  de  la 
vapeur. 

16 14.  —  Salomon  de  Caus,  français.  —  Appareil 
pour  élever  Teau^,  bafé  fur  la  théorie  de  Rivault. 

1626.  —  Leurechon,  français.  —  Recueil  repréfen- 
tant  toutes  les  machines  de  phyfique  amufante  inventées 
par  Héron  &  les  phyficiens  de  fon  école. 

1629.  —  Branca,  italien.  —  Mécanifme  mû  par  un 
jet  externe  de  vapeur  ;  autre  par  un  courant  d'air  chaud, 
imitation  &  perfedlionnement  du  moulin  à  fumée  de  Car- 
dan, également  italien,  duXVl^  fiècle. 

1641.  —  Kircher,  allemand.  —  Appareil  de  Porta, 
modifié  en  vue  d'un  jet  d'eau. 

1648.  —  Wilkins,  anglais.  —  RôtifToir  mû  par  un 
courant  de  vapeur  externe,  au  moyen  de  voilettes  & 
d'un  engrenage  non  décrits. 

•  1663.  —  Worceiler,  anglais.  —  Moyen  d'élever  l'eau 
par  la  force  de  la  vapeur.  Procédé  non  décrit,  demeuré 
fans  exécution  &  conçu,  à  ce  qu'il  femble,  d'après  l'ap- 
pareil de  Salomon  de  Caus. 

1683.  —  Moreland,  anglais.  —  Rapport  approximatif 
des  volumes  de  l'eau  6c  de  la  vapeur  ;  indication  formelle 
d'un  moyen  de  gouverner  les  forces  de  la  vapeur  ;  nul 
appareil,  nulle  mife  en  oeuvre. 
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Nous  avons  conduit  cette  hiftoire  des  effets  mécani- 
ques de  la  vapeur  jufqu'aux  temps  voifins  des  expériences 
de  Papin  ;  nous  aborderions  tout  de  fuite  le  récit  de  ces 
tentatives  mémorables  ^  fi ,  pour  plus  de  clarté ,  nous 
n'étions  obligé  de  donner  un  aperçu  chronologique  d'une 
férié  d'expériences  connexes  :  nous  voulons  parler  des 
découvertes  faites  en  Europe  fur  la  pefanteur  de  l'air, 
vers  le  milieu  du  XVII ^  fiècle. 

Pendant  l'antiquité  6c  le  moyen-âge^  nos  ledleurs  le 
favent,  le  peu  de  fuccès  des  eflais  auxquels  donnait  lieu 
l'eau  vaporifée  tenait  à  l'abfence  de  notions  phyfiques 
pofitives.  Les  lois  qui  régiiïent  la  pefanteur  de  l'air  n'a- 
vaient pas  été  devinées;  à  leur  place  régnait  l'axiome 
fameux  de  l'école  :  «  La  nature  a  horreur  du  vide.  »  Cette 
ignorance  s'était  perpétuée,  à  peu  près  entière,  jufqu'au 
commencement  du  XVI I^  fiècle;  ce  fut  elle  qui,  plus 
que  le  défaut  de  génie,  empêcha  Salomon  de  Caus  de 
donner  à  fes  conceptions  leur  développement  normal  ôc 
néceflaire.  Mais  la  fortune  traitera  plus  favorablement 
le  phyficien  bléfois.  Lorfque  l'heure  fonnera  pour  lui, 
Torricelli,  Pafcal,  Otto  de  Guéricke^,  Huggens,  Boyle 
lui  auront  préparé  la  voie.  Jetons  donc  un  coup  d'œil 
fur  cette  époque  fi  glorieufe  pour  la  fcience. 

Dans  les  pompes  afpirantes,  quelque  hauteur  que  le 
tuyau  reçoive,  l'eau  ne  dépafie  jamais  un  niveau  de 
io"^39  (environ  32  pieds).  Prié  par  des  fontainiers  du 
Grand-Duc  de  Tofcane  d'expliquer  ce  phénomène,  Gali- 


INTRODUCTION  69 

lée  crut  pouvoir  répondre  «  que  le  poids  d'une  colonne 
d'eau  de  32  pieds  acquiert  une  force  fi  grande^  que  la 
bafe  de  cette  colonne,  trop  violemment  preiïee,  s'arrête  \ 
de  même,  ajouta-t-il,  une  corde  tendue  horizontalement 
fléchit  &  fe  brife  à  fon  centre,  lorfque  la  tenfion  trop 
prolongée  lui  rend  fon  propre  poids  intolérable.  »  Ainfi, 
Galilée,  qui  venait  de  découvrir  la  loi  de  l'accélération  des 
graves,  bafe  de  l'immortelle  théorie  de  Newton,  Galilée 
lui-même  ne  rejetait  pas  abfolument  l'explication  de 
l'ancienne  phyfique.  Celle-ci,  en  effet,  prétendait  que 
c<  la  nature,  éprife  du  plein,  contraint  feau  de  fuivre  le 
pifton,  afin  de  combler  le  vide  qui  s'opère  entre  ce  pif- 
ton  foulevé  &  le  niveau  de  feau  cherchée.  »  L'illuftre 
philofophe  n'eut  donc  pas  la  gloire  de  réfoudre  entiè- 
rement le  problème  pofé  par  les  fontainiers  du  Grand- 
Duc  (i);  cette  gloire  était  réfervée  à  un  autre  Italien, 
Torricelli,  qui  fut  fon  difciple  &  fon  fucceffeur  (2). 

Torricelli  achevait  à  Rome  fon  cours  de  mathémati- 
ques, lorfqu'il  eut  connaiflance,  par  un  autre  difciple  de 

(1)  La  réponfe  de  Galilée  offre  rence,  remplaça  dans  fa  chaire  de 
quelque  ambiguïté.  11  efl  probable  mathématiques  Galilée,  auquel  il 
que,  rendu  prudent  par  le  fouvenir  ferma  les  yeux.  Il  fit  connaître,  vers 
des  perfécutions  qu'il  avait  efTuyées  1630,  quelques-unes  des  propriétés 
pour  fes  opinions  fur  le  mouvement  de  la  cycloïde,&  publia,  dans  le  court 
diurne  de  notre  globe,  il  n'ofa  pas  efpace  de  temps  compris  entre  cette 
livrer  fa  penfée  tout  entière.  (  V.  date  &  celle  de  fa  mort,  les  décou- 
Bailly,  Manuel  de  phyjîque,  p.  149,  vertes  qui  honoreront  à  jamais  fa 
4*^  édition).  mémoire.  Ses  œuvres  ont  été  réunies 

(2)  Torricelli  (Evangelifla),  ne  en  fous  le  titre  d'Opéra  geomeîrica,  Fi- 
1608  à  Faenza,  mort  en  1647  à  Flo-  renze,  1644. 
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Galilée,  Caftelli,  de  la  réponfe  faite  aux  fontainiers  de 
Florence.  Ce  tout  jeune  étudiant  (il  entrait  dans  fa  dix- 
huitième  année),  vivement  imprefîlonné  par  la  commu- 
nication de  fon  ami,  fe  mit  à  réfléchir  profondément. 
Les  raifons  fur  lefquelles  s'appuyait  le  célèbre  phyficien 
tofcan  ne  fatisfaifaient  point  fon  efprit  déjà  familiarifé 
avec  les  queflions  ardues  de  la  fcience  3  il  en  chercha  de 
plus  plaufibles.  Ses  méditations  l'amenèrent  à  conjecflu- 
rer  que  l'atmofphère,  exerçant  une  preffion  fur  la  furface 
du  liquide  fournis  à  l'adlion  de  la  pompe,  le  forçait  de 
s'élever  dans  le  tuyau.  Entre  les  mains  de  ce  génie  aélif, 
ce  qui  ne  femblait  qu'une  hypothèfe  devint  bientôt  une 
vérité.  Afin  d'éclaircir  fes  doutes,  il  réfolut  d'expérimen- 
ter un  liquide  d'une  denfité  différente  de  feau,  le  mer- 
cure, par  exemple,  près  de  quatorze  fois  plus  denfe.  Il 
était  évident  que  fi  fafcenfion  de  l'eau  dans  le  corps  de 
pompe  était  bien  le  réfultat  de  la  prefîîon  atmofphérique, 
le  mercure,  par  feffet  de  cette  même  prefîîon,  ne  devait 
atteindre  qu'une  hauteur  quatorze  fois  moindre.  Il  prit 
donc  un  tube  de  verre  fermé  à  une  extrémité  &  long 
de  5  pieds  (o"^97),  le  fit  rempUr  de  mercure  6c  plonger, 
après  favoir  retourné  verticalement,  dans  une  cuvette 
pleine  du  même  métal.  Dès  que  fon  expérimentateur  eut 
enlevé  le  doigt,  le  mercure  du  tube  defcendit,  ofcilla  un 
inftant,  puis  fe  maintint  à  28  pouces  (o'^^^ô)  au-deffus  du 
niveau  de  la  cuvette.  L'expérience  avait  confirmé  les  pré- 
vifions  de  TorriceUi.  Mais  les  vieux  partifans  du  plein 
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univerld  refulerent  d'admettre  les  conféquences  que  le 
jeune  favant  déduifait  defon  ingénieux  eflai.  La  plupart, 
trouvant  fa  démonilration  équivoque,  foutenaient  que 
l'efpace  libre  exiftant  entre  l'extrémité  du  tube  &  celle 
de  la  colonne  de  mercure  était  rempli  des  efprits  dégagés 
de  ce  fluide.  «  La  nature,  difaient-ils,  trouvant  ainfî 
moyen  de  fe  foulager,  ne  s'écartait  point  des  règles  reçues 
dans  l'école  5  »  &,  par  dérifion,  ils  donnaient  à  ce  vide 
apparent  le  nom  de  vide  de  Torricelliy  qui,  au  furplus, 
lui  efl:  reflé. 

L'expérience  eut  dans  le  monde  favant  un  retentifle- 
ment  immenfe.  En  France,  où  le  Père  Merfenne  la  fit 
connaître  (i),  les  objeélions  ne  furent  pas  moins  vives 
qu'en  Italie.  Heureufement,  Pafcal,  ce  beau  génie  qui 
devait,  comme  le  difciple  précoce  de  Galilée,  remplir 
de  travaux  prodigieux  une  brève  carrière,  Pafcal  s'avifa 
de  reprendre  l'œuvre  commencée.  Son  efprit,  néanmoins, 
n'était  point  encore  complètement  dégagé  des  préjugés 
de  la  vieille  fcolaftique  ;  il  écrivait,  au  milieu  même  de 
fes  laborieufes  expérimentations  :  «  Tous  les  effets...  qui 
s'expliquent  fi  naturellement  par  la  feule  prefTion  & 
pefanteur  de  l'air,  peuvent  encore  être  expliqués  affei  pro- 
bablement par  r horreur  du  vuide  ;  je  me  tiens  dans  cette 
ancienne  maxime^  réfolu  néanmoins  de  chercher  l'éclair- 


(i)   Voyez   la   Lettre  de   PaJ'cal   à     pietés,  a  la  page  202.   La  Haye,  De- 
M.    Ribeyre,  dans  les  OEuvres  corn-     tune,  1779. 
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cifTement  entier  de  cette  difficulté  par  une  expérience 
décilive  (i).  » 

Mais  le  cours  de  Tes  idées  ne  tarda  pas  à  le  modifier. 
Les  eflais;,  à  mefure  qu'il  les  multipliait,  accroiflaient  la 
force  &  le  nombre  des  démonftrations,  &  l'heure  vint 
où  le  doute  ne  fut  plus  permis.  A  fes  yeux,  comme  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  qui  ne  fe  laiflaient  point  aveu- 
gler par  la  prévention,  il  demeura  prouvé  que  l'air  dont 
l'océan  diaphane  nous  enveloppe  pèfe  fur  tous  les  corps 
placés  à  la  furface  du  globe,  ôc  que  le  dogme,  «la  nature 
a  horreur  du  vide,  »  n'efl  qu'une  erreur  fpéculative  dé- 
mentie par  les  faits. 

Entre  les  expériences  qui  contribuèrent  à  ces  remar- 
quables réfultats,  il  en  eft  deux  que  nous  allons  faire 
connaître,  parce  qu'elles  ont  le  mérite,  en  raifon  de  leur 
(implicite,  de  rendre  fenfibles,  au  regard  non  moins  qu'à 
l'intelligence,  les  effets  de  la  prefTion  atmofphérique. 

La  première  eut  pour  but  de  réduire  au  filence  ceux 
des  contradicfleurs  de  Torricelli  pour  qui  l'intervalle  libre, 
laiffé  par  la  colonne  de  mercure  à  l'extrémité  ouverte  du 
tube,  n'était  qu'un  vide  apparent,  rempli  de  la  maffe  des 
efprits  invifibles  du  fluide  employé.  Voici  comme  il 
opéra  :  Par  fes  ordres,  deux  tubes  de  verre,  longs  de 
40  pieds  (12"^, 895),  l'un  contenant  du  vin  &  l'autre  de 
l'eau,  furent  attachés  à  un  mât.   Les  efprits  étant  plus 

(i)  Lettre  à  M.  Périer,  dans  les  OEuvres  complètes,  pages  349  à  350. 
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abondants  dans  le  vin  que  dans  Feau,  l'expérience  ita- 
lienne faite  avec  les  deux  liqueurs  devait,  donnant  lieu  à 
des  conféquences  différentes,  offrir  un  plus  grand  efpace 
entre  le  vin  &  Fextrémité  du  tube,  qu'entre  feauSc  cette 
même  extrémité.  C'efh  précifément  ce  qui  arriva.  Les 
deux  tubes,  plongés  dans  leurs  liqueurs  refpeélives,  four- 
nirent: celui  du  vin  53  pieds  3  pouces  (10'", 801)  d'é- 
lévation, &  celui  de  feau^i  pieds  i  pouce  4  lignes 
(io"',io8)  feulement.  Dès  lors,  la  condenfation  des  ef- 
prits  dans  l'efpace  libre  à  fextrémité  du  tube  non  clos 
ceffait  d'être  foutenable  (i). 

La  féconde  expérience  efl  plus  célèbre  encore  &  plus 
décifive.  Ecoutons  Pafcal  lui-même  : 

«...  J'en  ai  imaginé  une  [expérience]  qui  pourra  feule 
fuffire  pour  nous  donner  la  lumière  que  nous  cherchons, 
Il  elle  peut  être  exécutée  avec  juflelfe.  C'eft  de  faire 
fexpérience  ordinaire  du  vuide  plufieurs  fois  le  même 
jour,  dans  un  même  tuyau ,  avec  le  même  vif- argent, 
tantôt  au  bas  &  tantôt  au  fommet  d'une  montagne,  éle- 
vée pour  le  moins  de  f  ou  600  toifes^  pour  éprouver  fi 
la  hauteur  du  vif-argent  fufpendu  dans  le  tuyau  fe  trouve 
pareille  ou  différente  dans  ces  deux  fituations.  Vous 
voyez  déjà,  fans  doute,  que  cette  expérience  efl  déci- 
five fur  la  queftion,  &  que  s'il  arrive  que  la  hauteur  du 
vif-argent  foit  moindre  au  haut  qu'au  bas  de  la  monta- 

(i)  Nouv.  expér.  touchant  le  yuide,  part.  II,  prop.  vi. 
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gne  (comme  j'ai  beaucoup  de  raifons  pour  le  croire, 
quoique  tous  ceux  qui  ont  médité  fur  cette  matière  foient 
contraires  à  ce  fentiment),  il  s'enfuivra  néceiïairement 
que  la  pefanteur  &  preffion  de  Fair  eft  la  feule  caufe  de 
cette  fufpenfion  du  vif-argent,  ôc  non  pas  l'horreur  du 
vuidcj  puifqu'il  efl:  bien  certain  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
d'air  qui  pèfe  fur  le  pied  de  la  montagne  que  non  pas 
fur  le  fommet  ;  au  lieu  que  l'on  ne  fauroit  dire  que  la 
nature  abhorre  le  vuide  au  pied  de  la  montagne  plus  que 
fur  le  fommet  (i).  » 

L'expérience  eut  lieu  à  des  heures  différentes  &  dans 
ces  conditions  fi  exadement  déduites,  fur  la  cime  du 
Puy-de-Dôme  &  à  fa  bafe.  Périer  la  dirigea,  &  ce  beau- 
frère  de  Pafcal  y  convia  la  plupart  des  notabilités  fcien- 
tifiques  de  Clermont.  L'appareil  confulté  donna  toujours 
les  réfultats  prévus  dans  la  lettre.  Non  content  de  cette 
démonftration,  à  laquelle  il  n'aiïiftait  que  par  la  penfée, 
l'immortel  promoteur  de  l'épreuve  la  répéta  lui-même  à 
Paris,  au  pied  &  au  fommet  de  la  tour  Saint-Jacques-de- 
la-Boucherie,  &  les  conféquences  de  l'obfervation  furent, 
toute  proportion  gardée,  conllamment  les  mêmes.  Sur 
la  cime  du  Puy-de-Dôme,  élevée  de  7y2  toifes  (1465'  mè- 
tres), le  mercure,  atteignant  dans  le  tube  23  pouces 
2  lignes  (o'"627),  à  la  bafe  26  pouces  3  lignes  7 
(o'"70i),  produifit  une  différence  de  5  pouces  i  ligne  7 
(o'"074).    Entre  les  mefures  du  pied  6c  du  fommet  de  la 

(i)  Lettre  à  M.  Périer,  au  lieu  cité. 
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tour  Saint-Jacques,  cette  différence  ne  fe  trouvait  être 
que  de  2  lignes  (o'^ooy). 

Ainfi,  laprefTion  atmofphérique  &  le  baromètre  qui  la 
mefure  avaient  été  découverts.  Bien  que  rudimentaire, 
rinflrument  n'avait  trompé  aucune  des  prévifions  de  la 
fcience.  La  démonstration  était  décifive  ;  pourtant,  une 
chofe  eiïentielle,  le  moyen  de  pefer  l'air  lui-même,  ref- 
tait  encore  à  chercher.  Dès  le  premier  moment,  les  deux 
illuftres  expérimentateurs  s'étaient  aperçus  que  ce  fluide, 
en  raifon  de  l'adion  qu'il  exerce  fur  tous  les  corps  exté- 
rieurs, devait  poiïéder  un  poids  fpécifique.  Il  fallait  donc 
trouver  un  engin  qui  fît  paffer  dans  la  pratique  cette 
induélion,  ilTue  des  nouvelles  découvertes.  On  eût  dit 
que  l'invention  était  prête,  tant  elle  mit  de  promptitude 
à  répondre  aux  défirs  de  l'Europe  favante.  Dès  lôfo, 
Otto  de  Guéricke,  phyficien  de  Magdebourg,  faifait  fonc- 
tionner en  Allemagne  la  première  machine  pneumati- 
que. Cette  machine,  donnant  la  facilité  de  vider  ou  de 
raréfier  prefque  tout  l'air  d'une  capacité  clofe,  permit  à 
l'habile  inventeur  d'évaluer  le  poids  du  fluide.  Il  n'eut 
befoin  que  de  pefer  le  récipient  avant  ôc  après  l'expul- 
fion  de  l'élément  foumis  à  l'expérience ,  ôc  le  poids  de 
cet  élément,  fi  intangible  <5c  fi  incolore,  apparut  démon- 
tré fans  réplique  par  la  diminution  de  pefanteur  que 
produifit  la  féconde  opération. 

Les  expériences  d'Otto  de  Guéricke  mirent  en  lumière 
une  autre  vérité  phyfique,  vérité  plus  profitable  à  l'hu- 
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inanité  peut-être.  La  pratique  de  fa  machine  avait  con- 
duit Otto  à  reconnaître  que  la  force  réfultant  de  la 
prefîîon  de  l'air  peut,  à  un  moment  prévu,  donner  alter- 
nativement des  éléments  d  unpulfion  &  de  réfiflance, 
ou,  en  d'autres  termes,  fournir  des  mouvements  régu- 
liers en  fens  contraire.  Son  obfervation  s'appuyait  fur 
cette  démonftration  célèbre  :  il  opérait  le  vide  dans  la 
concavité  de  deux  demi-globes  de  cuivre,  appliqués 
hermétiquement  l'un  contre  l'autre,  &,  dès  que  l'air 
était  auifi  raréfié  que  le  permettait  l'imperfedion  de  fa 
machine,  les  deux  demi-fphères,  comprimées  par  le 
poids  de  la  colonne  d'air  qui  preiTait  leurs  parois  exté- 
rieures, acquéraient  une  telle  adhérence,  que  feize  che- 
vaux, tirant  en  fens  contraire,  ne  parvenaient  pas  à  les 
féparer;  mais,  Fair  une  fois  rappelé  dans  l'intérieur  en 
quantité  fuffifante,  les  deux  plaques  femi-globulaires 
cédaient  &  fe  disjoignaient  aufTitôt. 

Dans  cette  expérience  fe  tenait  en  germe  la  décou- 
verte d'un  moteur  déterminé  par  l'impuKion  des  fluides 
gazeux  &  des  vapeurs  artificiellement  produites  ;  aulTi 
l'attention  des  favants  fe  tourna-t-elle  de  ce  côté.  On 
longea  d'abord  à  perfedionner  Tinftrument  dû  à  la  faga- 
cité  d'Otto  de  Guéricke.  Boyle  &  Hooke  y  apportèrent 
les  premiers  d'utiles  modifications.  Papin  en  fit  adopter 
quelques  autres,  à  la  fuite  d'expériences  entreprifes  fous  la 
direélion  de  Huggens,  fon  proteéleur.  Ce  fut  le  premier 
pas  de  notre  compatriote  vers  la  folution  du  problème 


INTRODUCTION  77 

dont  fe  préoccupait  le  monde  de  la  fcience.  Déjà  la 
polTibilité  d'une  telle  découverte  s'était  pofée  devant  fa 
jeune  intelligence.  Il  touchait  à  l'âge  mûr  lorfqu'il  l'eut 
dégagée^  par  de  fatigants  effais,  de  l'obfcurité  de  fes  lim- 
bes originels.  Mais  il  nous  eft  permis  de  fuivre  la  trace, 
encore  intaéle,  de  tant  d'efforts  :  Dès  le  principe,  fes  C^ou- 
velles  expériences  du  vuide  le  familiarifent  avec  toutes  les 
queflions  relatives  à  la  pefanteur  de  l'air  ;  fon  U^ouveau 
Vigejîeur,  enfuite,  lui  apprend  à  connaître,  à  combiner, 
à  gouverner  la  vapeur  de  l'eau  mife  en  ébuUition  5  enfin, 
le  peu  de  fuccès  de  fa  éMéthode  de  faire  le  vuide  par  la 
comhujiion  de  la  poudre  à  canon,  le  mène  à  l'emploi  de  cette 
même  vapeur  qu'il  n'avait  d'abord  deflinée  qu'à  la  cuif- 
fon  des  viandes.  Et  c'efl  ainfi  qu'il  fonde  la  théorie 
d'une  force  impulfive,  indépendante  des  forces  jufque-là 
mifes  au  fervices  de  l'humanité  ;  ainfi  que  de  l'enfemble 
des  faits  acquis  de  fon  temps  à  cette  grande  loi  de 
la  preffion  atmofphérique,  fon  génie  pénétrant  déduit  le 
moteur  qui  donne  une  forte  de  vie  à  la  matière. 

Maintenant  que  ces  prolégomènes  ont  éclairé  la  route 
qui  nous  refte  à  fuivre,  nous  allons  entrer  dans  le  détail 
des  adles  &  des  événements  dont  fe  compofe  fodyflee 
de  finventeurj  car,  ainfi  que  le  héros  d'Homère,  ainfi 
qu'Homère  lui-même,  il  eut  pour  lot,  fa  jeunefle  écou- 
lée, l'exil  &  fon  trifte  cortège  de  déplacements  &  de 
mifères. 
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Famille  de  Papin.  —   Sa  ville  natale.  —  Sa  naiffance. 


A  famille  de  Denis  Papin^  établie  à  Blois 
dès  le  XIV^  fiècle,  était  de  cette  haute 
bourgeoifie,  honorée  dans  la  vieille 
France  prefque  à  l'égal  de  la  nobleïïe. 
Au  commencement  du  XVII^^  des 
charges  avaient  commencé  TanoblifTement  de  fon  chef. 
Dans  un  adle  de  baptême  où  figure  Denis  Papin^  le 
père  de  celui-ci  efl  quahfié  du  titre  de  noble  homme. 
Denis  même,  durant  fon  exil,  prend  &  reçoit  la 
particule  nobiUaire.  Le  cachet  de  cire^  probablement 
héréditaire,  appofé  fur  fes  lettres  permet  de  recompofer 
fon  blafon  :  «  d'argent  à  un  chevron  de  gueules  (?), 
cafque    tourné    à    droite,    avec    lambrequins  (i).   » 


(i)  Généalogie  de  Pap 
des  Pièces  jujîijicaîiyes,  qui  forment 


in.  au  n°   I     la  V  &  dernière  partie  de  notre  pu- 
blication. 
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Toutefois,  Bernier  ne  compte  Denis  ni  aucun  des  Papin 
dans  la  lifte  des  familles  nobles  vivant  en  1682  au 
comté  de  Blois  ;  mais  le  filence  de  Bernier  ne  ferait  pas 
une  preuve.  Si^  en  fa  qualité  de  courtifan  craintif  de 
l'opinion  dominante,  il  s'abftient  de  placer  dans  les 
rangs  de  la  nobleiïe  bléfoife  les  Papin,  famille  protef- 
tante  odieufe  au  pouvoir,  il  s'abilient  auffi  de  les 
admettre  parmi  ceux  des  Bléfois  qui  fe  diflinguèrent  dans 
la  carrière  de  la  fcience  &  des  lettres.  Cependant, 
Nicolas  Papin,  qui  s'éteignait  alors,  avait  publié  divers 
ouvrages,  oubliés  aujourd'hui,  mais  très-remarques  en 
leur  temps  (i). 

Quoi  qu'il  en  foit,  Fexiftence  bourgeoife  de  la  famille 
Papin  a  laiffé  des  traces  plus  longues,  plus  authentiques 
&  moins  conteftables.  Sa  filiation  peut  être  fuivie  pref- 
que  fans  interruption  depuis  la  fin  du  XIV^  fiècle.  En 
1597,  un  Jehan  Papin  reçoit,  avec  d'autres  manants  de 
la  ville  de  Blois,  un  pouvoir  étendu  du  lieutenant-géné- 
ral au  baiUiage  (2).  En  1398,  le  même  Jehan  prend  la 
qualité  de  procureur  de  Louis,  comte  de  Blois  (3).  Vers 
1610,  un  defcendant  direcft  de  celui-ci,  Jacques  Papin, 
eut  de   fon  mariage  avec  Jeanne  Dufour,    entre   autres 


(l)    Le  plus  connu  de  ces  ouvrages  Tu  redis  :  Heroes  fie  rediiffe  ferunt. 

eft  le   traité  médical  De  puherefym-      Q"^^^^  Olympiaco  vidrix  de  pvluere  palma, 


Talis  palma  tihi  puluere  parta  tuo. 
JOANES    ABEY, 


patico.  Au  nombre  des  pièces  lauda- 
tives  mifes  en  tête  de  ce  livre,  on  Confiliarius  mdit.nat.  angl. 

remarque  celle-ci,  qui  renferme  une          ^^^  Procuration  fur  demi-feuille  de 

double  allufion    à    la   campagne   de  pg^^hemin,  du  i8  odobre  1397,  de 

l'auteur  en  Crète,  &  au  fujet  du  traité,  ,^  eolledion  de  M.  de  la  SaufTaye. 
publié  déjà  depuis  deux  ans  :  pj<^^  ^^^  ^^^^^  Jourfamaulî 

AD    AVTHOREM  „,,        ,         .      tm    •  ,       r  .. 

E  Cretico   belle  reducetn.  ^''^''^^l^-  ^^  Blo.S,   n«  ,00  du   fupple- 

Puluere àehcWo  confperfus membra  decoro,  ment. 
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enfants,  Denys,  Jacques  &  Nicolas.  Denys,  confeiller  du 
roy  ôc  receveur  général  des  domaines  du  comté  de  Blois, 
marié  à  Magdeleine  Pineau^  fut  père  de  Denis,  l'objet  de 
cette  biographie.  Jacques,  le  puîné,  laiiTa,  de  fon  mariage 
avec  Magdeleine  Pajon,  Ifaac,  écrivain  proteftant,  converti 
par  Boiïuet,  <5c  iMarie,  qui  époufa  en  fécondes  noces,  à 
iMarbourg,  notre  Denis,  fon  coufin  germain. 

Une  généalogie  complète  de  la  famille  Papin  devant 
faire  partie  de  nos  pièces  juflificatives,  nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  de  plus  amples  détails  (i).  Dès  ce  moment, 
néanmoins,  nous  ferons  remarquer,  pour  l'intelligence 
de  quelques-uns  des  faits  qui  vont  fuivre,  que  Marie 
Papin,  qui  devint  à  Marbourg  la  femme  du  célèbre 
inventeur,  était  fille  de  Jacques,  &  non,  comme  on  la 
cru  jufqu'ici,  de  Nicolas  Papin.  Ce  dernier  paraît  avoir 
fini  fes  jours  à  la  fin  du  XVI I^  fiècle,  à  Paris,  oii  il  était 
le  mandataire  du  gérant  des  capucins  de  Blois.  Ayant 
abjuré  le  proteftantifme,  il  n'avait  point  fuivi  les  fiens 
dans  l'exil,  non  plus  que  fa  veuve  ;  &  la  mère  de  Marie, 
de  qui  parlent  les  écrivains  allemands  &  les  pièces  relati- 
ves aux  réfugiés  de  Marbourg,  était  cette  Magdeleine 
Pajon,  que  nous  favons  avoir  été  mariée  à  Jacques. 

Les  Papin  avaient  embraffé  le  calvinifme  vers  le 
milieu  du  XVI^  fiècle.  Nul  proteftant,  à  Blois,  ne  les 
furpaffait  en  dévouement.  Ils  occupaient,  héréditaire- 
ment pour  aihfi  dire,  les  dignités  éledives  de  l'Eglife 
réformée.  Ce  zèle  bien  connu,  une  ferveur  commune 
&  de  fréquentes  unions  les  avaient  liés  aux  familles  pro- 
teflantes  les  plus  célèbres  de  la  contrée  :  les  Tedard,  les 

(i)  Pièces  jujîific,  n"  I. 
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Baignoux,  les  Pajon  (i);  mais  cette  fympathie  adive, 
d'un  autre  côté^  leur  avait  valu  les  défiances  du  pouvoir, 
animé  de  difpofitions  peu  bienveillantes  à  l'égard  des 
calvinifles.  Leurconfidérationperfonnelle,  toutefois,  était 
des  plus  grandes  &  des  mieux  établies. 

Telle  était^  dans  les  temps  qui  précédèrent  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes^,  la  famille  d'où  ibrtit  Denis 
Papin. 

Alors  que,  dans  les  jours  qui  fuccédèrent  à  Tannée 
lôj'o,  cette  famille  vivait  toute  fur  le  fol  bléfois,  la  ville 
de  Blois  était  à  peu  près  encore  ce  que  Favaient  faite  fes 
derniers  com tes ôclesValoiSj  leurs  héritiers.  Gafton,  prince 
éclairé,  magnifique,  pofTelTeur  d'une  fortune  royale,  en 
habitait  le  fuperbe  château .  Dans  cette  réfidence,  il 
appelait  à  fon  aide,  pour  fe  confoler  de  fes  difgrâces  po- 
litiques, le  goût  que  lui  avait  infpiré,  dès  fa  jeunefiTe, 
l'étude  des  fciences  naturelles  &  de  l'hiftoire.  Il  y  avait 
réuni  une  très-belle  bibliothèque,  formé  comme  un  riche 
mufée  de  pierres  gravées,  de  tableaux  &  d'eflampes, 
&,  fur  les  terralTes  environnantes,  étabU  un  jardin  bota- 
nique, deftiné  à  la  culture  des  plantes  indigènes,  à  1  ac- 
climatation des  efpèces  exotiques  (2).  Afin  d'obtenir 
des  herbes  de  tous  les  fites,  des  végétaux  de  tous  les 
climats,  plufieurs  machines  faifaient  monter  l'eau  fur  ces 
collines  élevées  (5).  Des  chevaux  y  mettaient  en  mou- 

(i)  Le  plus  connu,  Claude  Pajon,  (2)  Cf.  L.  de  la  SaufTaye,   Hiji.  du 

fieur  de  la  Dure,  de  la  branche  des  château  de  Blois,  Vrédit.,  pp.  3^1 

Pajon   de  Rornorantin,  pafleur  de  la  &.  fuiv. 

religion  réformée, eut  avec  le  miniflre  (3)  «  Ex  horto  fuperiore  in  inferio- 

Jurieu,  de  Mer,  de  longs  démêlés  fur  rem    duplex  eft    defcenfus,    &.  iftic 

la  Grâce,  qui  troublèrent  l'Églife  cal-  duplex    cifterna  :    fons  etiam   fcatu- 

vinifle.  rientis    aqute   ligneo  te<flo  artificiofe 
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vement  un  moulin  dont  le  mécanifme  était  montré  aux 
viliteurs  étrangers  comme  un  miracle  de  iinduflrie 
humaine  (i).  On  attribuait  l'invention  de  ces  appareils 
divers,  qui  ont  précédé  les  merveilles  de  Verfailles,  à 
Léonard  de  Vinci,  auifi  habile  ingénieur  que  grand  pein- 
tre (2).  Quelques-uns  venaient  peut-être  de  Salomon 
de  Caus,  le  grand  décorateur  des  jardins  au  temps  de 
Louis  XIll. 

De  même  que  les  fciences  naturelles  &  phyfiques,  la 
médecine,  les  arts  d'agrément,  les  métiers  de  luxe  étaient 
à  cette  époque  en  grand  honneur  à  Blois. 

La  carrière  médicale  attirait  un  nombre  fi  confidé- 
rable  de  jeunes  Bléfois ,  qu'un  profeffeur  de  Mont- 
pellier, faifant  allufion  à  une  terre  de  notre  pays,  fem- 
blable  à  la  fameufe  terre  figillée  de  l'île  de  Lemnos, 
&  très-réputée  alors^  s'écriait  dès  l'année  164B:  Terram 
'Blefenfem,  terram  medicam  arque  medicoriim  (3)  !  Plu- 
fieurs  de  ces  praticiens  font  arrivés  à  la  fortune  &  à  la 
gloire. 

L'horlogerie  bléfoife,  furtout,  jouiflait  d'une  réputa- 
tion immenfe.  Julien,  entre  autres,  le  célèbre  fabricateur 
de  l'horloge  de  Saint-Gatien,  obtenait  une   renommée 


fabricato  obteflus.  n   (Jodoci  Sinceri  ville  d'/lmboife  &fon  château,  p.  15.) 

Irinerdrium  Galliœ,    Lugduni,    161 6,  (j)  «  Terram  medicam,  atque  me- 

p.  10^.  dicorum.    Medicam     quam    occulto 

(i)  «  Vifitur  in  arcemoletrina  equi?  Vulcanus    afflatu    Lemniaca    viribus 

agitata.  «  (Id.^  loi.)  semulam  excitavit;  medicorum  autem 

(2)  Attiré  en    France  par  les  offres  quippe  quae  viros  excellentes  magna- 

généreufes  de  François  I^'",  Léonard  tibus  litteratorum  Synedriis  auiaeque 

de  Vinci  entreprit  un  grand  nombre  fubminiflrat.  »    (  Simeon  Curtaudus, 

de  travaux  mécaniques  pour  ce  prince.  Oratione  habita  (Monfpelii  proj.  'B. 

(E.    Cartier,  Ejjliis  hijhriques  fur  la  'Blefenfi  dodorando.) 
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européenne  dans  cet  art  ingénieux  &  Tun  des  plus  utiles 
qu'ait  enfantés  Tindullrie  humaine  (i\ 

L'étude  était  facile.  Outre  la  bibliothèque  du  château, 
Blois  pofledait  de  nombreufes  collerions  de  livres,  créées 
par  les  communautés  Ôc  par  les  particuliers  riches.  Sui- 
vant une  louable  coutume  des  XVI^  6c  XVIl^  fiècles, 
les  poiTefleurs  le  faifaient  un  devoir  de  rendre  acceffi- 
bles  au  public  ftudieux  les  tréfors  de  leurs  librairies. 

Les  établiiïements  dmftruclion  ne  manquaient  pas. 
Le  principal,  le  collège,  alors  aux  mains  des  Jéfuites, 
était  fréquenté  par  les  enfants  mêmes  des  familles  pro- 
teflantes  (2).  On  y  enfeignait  les  belles-lettres  <5c  déjà 
les  fciences  phyfiques  &  mathématiques  (3).  Dans  cette 
dernière  branche  des  connaifTances  humaines,  les  études 
devaient  être  fortes  &  férieufes  :  c'était  le  temps  où  la 
fociété  de  Jéfus  formait  pour  fes  milTions  de  la  Chine 
de  grands  mathématiciens,  d'excellents  agronomes  :  les 
Parennin,  les  Verbieft,  les  Amyot,  &c. 

Les  mœurs  du  peuple  bléfois  étaient  fimples;  fes  habi- 
tudes avaient  retenu,  comme  fon  langage,  quelque 
chofe  de  Félégance  apportée  par  la  cour  fur  les  bords 
de  la  Loire.  Mais,  depuis  fintroduclion  du  calvinifme, 
la  vieille  gaîté  gauloife  &  la  manfuétude  inhérente  au 
caracflère  bléfois  avaient  perdu  de  leur  charme  primitif 
Des  dilfenfions^  produites  par  la  différence  des  cultes, 
troublaient  l'intérieur  de  beaucoup  de  familles. 

(i)  «  Artificia  infigniora  funt  aurifa-  p.  7.  —   L.  de  la   SaLiffaye,  Hijioire 

brorum,  quorum  irnprimis  horologia  de  la  ville  de  Blois,  aux  pages  261, 

commendantur.   »    (Jodoc.    Sincer.,  262  Si.  2 6 y) 

ouvr.  cit.,  p.   103.  —  Bernier,  Hijî.  (2)  S.  Bannifter,  Notice  fur  la  vie 

de  Blois,  p.  74.  —  Marteau,  Paradis  &  les  écrits  de  D.  Papin,  p.  tJ. 
délicieux  de  la  Touraine.  2*^  parterre,  (3)  Id.,  ibid. 
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Les  proteflants,  néanmoins,  n'étaient  pas  en  très- 
grand  nombre.  Appartenant  pour  la  plupart  à  la  bour- 
geoifie  &  aux  claffes  ouvrières,  ils  formaient  une  popu- 
lation induftrieufe,  poflfédant  des  capitaux  immenfes,  6c 
placée  à  la  tête  de  tous  les  arts  mécaniques  (i). 

Ce  fut  dans  cette  cité  princière,  dans  ce  milieu  intel- 
leduel,  dans  cette  atmofphère  tourmentée  par  les  paf- 
(ions  religieufes,  que  naquit  Denis  Papin. 

L'ade  de  nailTance  de  ce  grand  homme,  retrouvé  fur 
les  regiflres  de  fétat  civil  des  proteftants  de  Blois,  attefle 
qu'il  reçut  le  jour  le  22  août  1647.  Il  fut  baptifé  par 
M.  Teftard,  pafteur,  &  préfenté  au  baptême  par  Ifaac 
Papin,  l'un  de  fes  grands  parents,  &  dame  Fidèle  Tur- 
meau  (2).  Son  origine  6c  fa  filiation  font  donc  défor- 
mais à  l'abri  de  toute  controverfe.  Plus  heureux  que  les 
fept  villes  grecques  qui  fe  difputaient  le  berceau  d'Ho- 
mère, Blois  n'a  pas  à  craindre  que  la  nailTance  de  Denis 
Papin  lui  foit  jamais  conteflée  par  férudition  future  ou 
par  quelqu'une  des  cités  du  voifmage. 


II 


Enfance  &  jeuiiefTe  de  Papin.  —  Ses  grades  à  l'Univerfité  d'Angers. 

Son  arrivée  à  Paris.  —  Huggens. 

La  machine    du   vide.    —   Départ   pour   l'Angleterre.  —  Robert   Boyle. 

On  ne  fait  rien  de  fenfance  de  Denis  Papin.  Elle  dut 
s'écouler  parmi  les  fiens,  dans  la  févère  6c. traditionnelle 


(i)Id.,p.24. —  Bergevin  S6Dupré,  (2)  V.  la  Généalogie,    aux   Pièces 

Hisî.  de  Bloi<^  t.  I,  pp.  147  &.  148.       jujfificanves,  n"  1. 
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fimplicité  qui  régnait  aux  foyers  domeftiques  de  la  vieille 
bourgeoifie  hléfoife.  Les  liens  d'un  attachement  patriar- 
cal unifTaient  entre  eux  les  membres  de  fa  famille  (i). 
Le  travail  occupait  leur  femaine,  ôc,  le  dimanche,  les 
devoirs  envers  Dieu  remplis,  tous,  fuivant  une  coutume 
qui  n  efl  pas  encore  complètement  difparue,  s'envolaient 
vers  la  campagne.  Les  Papin  pofTédaient  une  cloferie  à 
Chouzy,  dans  un  des  plus  beaux  fîtes  de  la  Loire,  à  peu 
de  diflance  de  la  ville.  Ils  l'habitaient  durant  la  faifon 
des  vendanges,  &  plufieurs  des  frères  &  fœurs  de  Denis 
y  reçurent  le  jour  à  cette  époque  (2). 

Malheureufement,  les  influences  extérieures  exerçaient 
une  aélion  funefte  fur  l'humble  atmofphère  où  vivait  ce 
groupe  bourgeois,  en  apparence  Ci  paifible.  On  vient  de 
le  voir  :  le  père,  les  oncles,  tous  les  proches  de  Papin 
faifaient  partie  du  calvinifme  militant.  Dès  l'éveil  des 
premières  fenfations,  fa  jeune  intelligence  fut  afl^aillie 
par  le  bruit  des  difcuffions  religieufes  011  fe  complaifait 
fa  famille,  fut  troublée  par  l'écho  des  plaintes  &  des 
colères  de  fon  entourage  intime,  journellement  en  butte 
aux  vexations  de  l'autorité  (3).  Ainfi,  en  fe  développant, 
fon  âme,  comme  un  vafe  infenfîblement  imbibé,  fe 
pénétra  de  toute  la  rigide  auflérité  des  dogmes  de  Cal- 


(i)  L'exil  refferra  cette  affeétion.  août  1688,  &.  d'une  lettre  d'Ifaac,  fon 

Onpeutvoir,parleurcorrefpondance,  coufin  germain,  du  6  oflobre  lôç*,.) 

avec  quelle  attention  ils  fe  groupent  (2)  V.  la  Généalogie,  Pièces  jujli- 

dans  une  même  ville,  Londres  ou  Mar-  ficaùves^  n"  I. 

bourg;  avec  quelle  follicitude  ils  fe  (3)  Sur   les  perfécutions  exercées 

protègent  les  uns  les  autres.  (V.  plus  contre  les  proteftants  des  bords  de  la 

loin  les  détails  de  leur  réunion  dans  Loire,  v.  M.  Dumont,  Hiji.  de  l'Aca- 

la  Heiïe,  &,  aux  Pièces  jvjhjic.,  n'  II,  demie  de  Saumur,  notamment  pp.  96, 

l'extrait  d'une  lettre  de  Denis,  du  29  97  Se  98. 


VIEDEPAPIN  87 

vin,  &  Ton  caracftère,  à  la  longue,  contradla  ce  je  ne 
fais  quoi  d'âpre  &  d'abfolu  qu'il  apporta,  lurtout  en 
vieilliiïant,  dans  les  relations  de  la  vie.  Les  querelles  du 
Pajonifme,  cette  fedle  de  famille  (i),  contribuèrent  encore 
à  exalter  le  fentiment  religieux  dans  fon  efprit  naturelle- 
ment porté  à  la  méditation. 

Cependant,  à  la  même  époque,  d'autres  impreffions, 
dont  il  fubiflait  à  fon  infu  l'influence  parallèle,  favori- 
faient  l'elTor  de  les  tendances  innées.  L'afped  quotidien 
des  machines  fondionnant  aux  jardins  de  Gafton  & 
des  procédés  d'une  horlogerie  déjà  perfedionnée,  pouf- 
fait inflinclivement  fes  facultés  naiflantes  à  des  études 
de  phyfique,  à  des  eflais  de  mécanique  expérimentale. 
Ainfi  éclofait  en  lui  le  germe  des  grandes  chofes,  dépofé 
par  la  Providence,  On  ne  peut  ifoler  un  grand  homme 
du  milieu  dans  lequel  il  efl  né,  ni  des  premières  impref- 
fions  qu'il  a  reçues.  Corrége  fe  fentit  peintre  devant  un 
tableau  de  Raphaël  ^  Thémiftocle  fait  pour  commander 
en  préfence  des  exploits  de  Miltiade. 

Qui,  par  exemple,  ne  reconnaîtrait  un  fouvenir  des 
admirations  du  jeune  âge  dans  ces  quelques  lignes  fi 
ingénues  fur  l'horlogerie  ? 

«  C'eft  une  chofe  fort  ordinaire  aux  horlogeurs  d'affer- 
mir des  roues  dentées  fur  des  arbres  ou  aiflieux,  en  telle 

(i)  «  Rejetant  tout  concours  immé-  de  providence,  fans  qu'il  fût  befoin 

diat  de  Dieu  dans  nos  aélions,  Pajon  d'une  opération  particulière  du  Saint- 

(Claude)  n'admettait  que  fes  lois  gé-  Efprit.  Il  croyait  que  l'entendement, 

nérales  &.  fes  décrets  éternels,  rem-  fufïîfamment  éclairé  par  les  fecours 

plis  par  la  créature,  fans  de  nouveaux  externes  &  la  réflexion,  déterminait 

fecours  particuliers.  L'efficacité  de  la  la  volonté  à  faire  le  bien.   »   (L'abbé 

grâce,   félon   lui,    ne   confinait   que  'bordas,  Hijî.  du  comté  de  Dunois,  art. 

dans  l'effet  des  grâces  extérieures  &.  Lenfanîy  pp.  361  &.  fuiv.,  en  note.) 
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forte  qu'eftant  pouflees  vers  un  coté,  elles  font  nécelTai- 
rement  tourner  TaiiTieu  avec  elles  (i).  )> 

Cet  éloge  de  Thydraulique,  fa  fcience  de  prédilec- 
tion (2)^  n'offre- t-il  pas  également  des  traces  d'un  retour 
vers  le  paflTé  plus  reconnaiiïables  encore  ? 

«  Les  utilités  de  Thydrolique  font  aufTi  trop  connues 
pour  être  ignorées  de  qui  que  ce  foit  :  cejl  elle  qui  fournit 
ïeau  aux  villes  &  aux  jardins  (5).  jj 

11  aimait  à  revenir  fur  ce  fujet  préféré,  témoin  ce  paf- 
fage  de  fa  harangue  inaugurale  : 

«  J'ay  réfolu,  quant  à  préfent,  de  vous  expliquer  Fhy- 
drolique,  qui^,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  eft  une  fcience  très- 
utile  &  qui  mérite  par  plufieurs  raifons  qu'on  fouhaitte 
de  l'apprendre  (4).  » 

Cette  propenfion  naturelle  du  génie  de  Papin  dut 
diriger  de  bonne  heure  fon  attention  vers  les  fciences 
exacftes.  De  ce  côté,  il  fut  fervi  à  fouhait.  L'étude  des 
mathématiques  était  alors,  on  fe  le  rappelle,  en  grande 
eflime  dans  les  collèges  gouvernés,  comme  à  Blois,  par 
la  fociété  de  Jéfus  (y).  Ce  ferait  donc  une  erreur  de 
ranger  Denis  Papin  «  au  nombre  des  célèbres  phyficiens 
qui  apprirent  la  géométrie  fans  maître.  »  Cet  illuflre 
favant  appartenait  d'ailleurs  à  une  famille  éclairée,  où 
les  fciences  &  les  lettres  recevaient  un  culte  héréditaire. 
Son  père,  ancien  du  temple  de  fa  ville  natale,  ne  leur 
était  pas  étranger,  comme  le  témoigne  un  de  fes  écrits, 
publié  chez  Fr.  de  la  Saugère  en  1660  ^'6).  Ileil  peu  pro- 

{\)Kecueil  de -pièces  diverf es.  Csi^e\,  (3    Recueil  de  pièces  diverfes, p.  59. 

1695,  p.  49.  (4)  Recueil  de  pièces  div.,  p.  i  s  S- 

(2)  «L'étude  de  l'hydraulique  lui  était  (5)  V.  ci-delTus,  p.  80. 

fpéciale.  »  (Bannifler,  Non'c^,  p.  24.)  {6) France  prctej}., arùcle  D.?ap\n. 
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bable  que  ce  père  ait  négligé  de  joindre  à  Tinflruclion 
de  Ton  fils  un  complément,  déjà  regardé  comme 
indifpenfable.  Denis  fe  deftinait  à  la  médecine,  carrière 
parcourue  en  ce  temps  avec  éclat  par  Tes  alliés  mater- 
nels, les  deux  du  Four,  &  par  Ton  oncle  Nicolas,  dont  il 
était  appelé  peut-être  à  recueillir  la  clientèle  &  Théritage 
fcientifique. 

En  1661  ou  1662  (il  avait  alors  de  leize  à  dix-fept 
ans),  il  fe  rendit  à  TUniverfité  d'Angers  pour  y  fuivre 
les  cours  de  la  Faculté  de  médecine.  11  prit  tous  Tes 
grades  dans  cette  Univerfité  <5c  y  fijt  reçu  dodeur,  ainfi 
que  le  conftate  une  déclaration  de  fa  main  datée  du 
4  juin  1669.  Ce  curieux  document,  dont  nous  devons  la 
communication  à  M.  le  D*"  Dumont,  profefTeur  diftingué 
de  l'Ecole  préparatoire  d'Angers,  efl  intéreffant  à  plus 
d'un  titre.  Outre  le  fait  principal  qu'il  met  hors  de  dil- 
cufTion,  il  établit  que,  fe  trouvant  dans  l'impofTibilité 
d'acquitter  la  rémunération  due  aux  profeiïeurs  chargés 
de  fon  examen,  le  célèbre  fignataire,  auffi  peu  fortuné 
qu'il  le  fut  par  la  fuite,  prend  l'engagement  folennel  de 
les  défintérefler  fur  les  premières  fommes  qu'il  recueillera 
de  fon  exercice  médical  à  Angers,  où  fon  intention  eft 
de  fe  fixer  :  Immorari  &  medicinam  facere  voluero  (i). 

Papin  exerça-t-il  la  médecine  dans  cette  ville  ?  Alla-t-il 
s'établir  autre  part,  après  avoir  reçu  de  fa  famille  l'ar- 
gent néceffaire  au  paiement  de  la  dette  qu'il  avait  con- 
tradée?  On  fignore.  Plufieurs  confidérations,  néanmoins, 
militent  en  faveur  de  la  première  de  ces  hypothèfes.  En 

(i)  W.Vieces  jujîificaîives,  n"  III.  médecine  d'Angers,  fe  trouve  dan? 
Un  extrait  de  la  déclaration  de  Papin,  VHiJioire  de  l'Académie  de  Saumvr^ 
infcritefurun  regiftre  de  la  faculté  de     de  M.  le  D''  Dumont,  p.  8i,  ^n  note. 
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1674,  ^^P^  ^^^  après  fon  admifTion  au  dodorat,  Papin 
publiait  à  Paris  Ion  premier  ouvrage  5  mais  depuis  quel- 
que tempS;,  depuis  la  fin  de  1671  très-probablement, 
il  habitait  cette  capitale,  où  le  célèbre  Huggens,  revenu 
d'un  voyage  en  Hollande,  entrepris  en  1670,  fe  Pétait 
afîbcié.  De  1669  à  1671 ,  fa  vie  offre  donc  un  intervalle 
de  deux  années  qui  n'efl  point  rempli.  Denis  Papin,  il  eft 
vrai,  figne  comme  parrain  fur  les  regiflres  de  baptême 
des  proteflants  de  Blois  (i),  à  la  date  du  27  feptem- 
bre  1670.  Malheureufement,  cette  fignature  n  apprend 
pas  fi  la  préfence  de  notre  compatriote  dans  fa  ville 
natale  eu  Peffet  d'une  réfidence  permanente  ou  la  con- 
Péquence  d'un  voyage  entrepris  pour  la  cérémonie  du 
baptême. 

Ses  études.  Ton  féjour  dans  la  capitale  de  l'Anjou 
eurent  fur  fa  deftinée  une  influence  confidérable  :  elles 
lui  valurent  la  connaifTance  de  Huggens.  Le  favant 
auteur  de  la  Dioptrique  avait  fuivi,  lui  aulTi,  les  cours  de 
PUniverfîté  d'Angers  (2).  La  différence  d'âge  ne  perm.et 
pas  de  fuppoier  qu'il  fut  le  compagnon  d'études  de  celui 
dont  il  fit  plus  tard  fon  difciple;  mais  il  avait  dû,  fuivant 
les  vénérables  ufages  de  ce  temps,  refter  en  relation 
fuivie  avec  les  hommes  de  favoir  chargés  de  Penfeigne- 
ment  fur  les  rives  de  la  Maine,  &  revenir  plus  d'une 
fois  dans  cet  afile  de  fa  jeuneffe,  lorfque,  parvenu 
au  fommet  de  la  gloire,  il  fut  appelé  en  France  par 
Louis  XIV. 

Ce  fut  vraifemblablement  dans  une  de  ces  vifites  que, 

(i)  Pièces  jujîijicaîives,  n®  IV.  dans  les  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne, 

(2)  M.  A.  Parrot,  Note  fur  l'Ecole  les  19,  20  &.  21  du  mois  d'a- 
epifcopale    &•    l'UniverJîte   d'Angers,     vril  1865,  p.  914. 
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frappé  des  aptitudes  fcientifiques  du  jeune  do(fleurj  ou 
mis  en  rapport  avec  lui  par  l'Univerfité,  à  laquelle  il 
demandait  un  aide,  Huggens  eut  occafion  de  connaître 
le  premier  organifateur  des  forces  mécaniques  de  Teau 
vaporifée.  Ainfi  cominença  la  durable  liaifon  de  ces 
deux  beaux  génies.  Ainfi,  6c  feulement  ainfi,  peut  s'ex- 
pliquer leur  foudaine  réunion  à  Paris,  en  167I;,  réunion 
dont  la  plupart  des  biographes  font  honneur  à  lepoufe 
du  grand  Colbert  (i). 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  pofition  même  de  Papin  à  Paris 
prouve  que  l'étude  &  l'exercice  de  la  médecine  n'abfor- 
bèrent  pas  tous  fes  infiants  à  Angers.  Il  faut  néceffai- 
rement  admettre  qu'il  en  confacra,  là  comme  à  Blois, 
une  grande  partie  aux  fciences  phyfiques  :  une  fimple 
recommandation,  de  quelque  amitié  qu'elle  fût  émanée^ 
n'aurait  pas  fuffi  à  lui  obtenir  la  confiance  de  Huggens, 
en  des  chofes  furtout  qui  exigent  une  préparation  labo- 
rieufe  &  toute  fpéciale.  Nous  avons  montré  plus  haut 
quelles  premières  imprelTions  reçues  avaient  pu  déter- 
miner fa  vocation  pour  la  mécanique.  Un  fait  mentionné 
par  fa  correfpondance,  &  qui  doit  remonter  à  l'une  des 
années  1669  ou  1670,  nous  apprend  que  cette  vocation, 
dès  ce  moment,  le  portait  à  fuivre  le  progrès  des  décou- 
vertes effeduées  dans  le  champ  illimité  des  fciences 
appliquées.  A  Tours,  lors  de  fes  voyages  de  Blois  à 
Angers  fans  doute,  il  avait  fait  du  mécanifme  des 
calandres,    machines  nouvellement  employées   par    la 


(i)  Madame  Colhert  était  origi-  tion  &  à  la  fortune  d'une  infinité  de 
nâire  du  Bléfois;  femme  d'un  grand  gens  de  fon  pays.  (V.  Bernier,  Hijh 
mérite,  elle  avait  contribué  à  l'éléva-     de  Blois,  1682,  epij}.  dedic.) 
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fabrique  des  foieries^  un  examen  dont  il  s'aida,  près 
de  quarante  ans  plus  tard,  dans  Tes  difcuiTions  avec 
Leibniz  (i). 

iVlais  revenons  à  notre  récit.  De  1771  à  1774,  P^pii^ 
vécut  conftamment  auprès  de  Huggens,  dans  les  bâti- 
ments de  la  Bibliothèque  du  roi.  «  Je  crois  devoir  en 
prévenir  mes  ledleurs,  dit-il,  j'avais  à  cette  époque  l'hon- 
neur de  vivre  avec  le  très-célèbre  M.  Huggens,  à  la 
Bibliothèque  du  roi  ;  je  coopérais  à  Tes  grands  travaux, 
&  ce  fut  moi  qui  fis,  devant  M.  Colbert,  l'épreuve  de  la 
machine  du  vide  (2).  » 

Bien  que  Papin,  à  quinze  ans  d'intervalle,  fe  plaife  à 
rappeler  ces  circonflances  flatteufes  pour  fon  amour- 
propre,  on  ne  voit  cependant  nulle  part  que  la  démonf- 
tration,  qui  mit  fa  capacité  en  évidence  aux  yeux  de 
Colbert,  lui  ait  été  de  quelque  utilité  auprès  de  ce  grand 
miniflre.  Il  n'en  reçut  de  faveur  d'aucune  efpèce.  Les 
avantages  réels  qu'il  retira  de  fa  pofition  à  Paris  tiennent 
à  deux  caufes  :  l'intelligent  emploi  des  loifirs  que  lui 
faifait  Huggens,  &  la  connaiflTance  de  plufieurs  des 
favants  appelés  à  jeter  fur  leur  fiècle  féclat  de  la  gloire. 
De  ce  nombre  était  Leibniz.  Dès  1672,  fauteur  de  la 
Théodicée  habitait  Paris  avec  le  fils  du  baron  de  Boine- 
bourg,  dont  il  dirigeait  féducation.  Il  y  demeura  jufqu  à 
Tannée  1976;,  &,  dans  ce  laps  de  temps,  des  études 
communes  le  lièrent  avec  le  noble  Hollandais.  11  venait 
fréquemment  à  la  Bibliothèque  royale.  Entre  les  nom- 
breufes  occafions  qui  lui  furent  offertes  de  voir  Papin, 

(i)  Conefpond.  de  Papin,  lettre  de  Ipfe  ego  experimentum  corjin  domine 
CafTel,  du  31  décembre  1705.  Colherto  injhtui.r,  AU.  Erud.,p.  soi, 

(2)    M  Leélores  igitur  monêiidos...      ann.  1688. 
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il  faut  compter  les  expériences  que  celui-ci  dirigeait  fous 
le  regard  de  Huggens.  Des  rapports  intimes  s'établirent 
entre  lui  &  le  jeune  Bléfois;  puis  une  amitié  fe  forma, 
une  de  ces  amitiés  qui  ne  s'interrompent  <5c  ne  ceiïent 
qu'à  l'heure  où  tout  s'interrompt  &  ceffe.  Ce  fut  là  une 
des  meilleures  chances  de  la  vie  de  Papin^  car  l'affedion 
de  Leibniz  devint  pour  le  calvinifle  réfugié  comme  une 
féconde  Providence. 

Ainfi^  tandis  que  le  contad  journalier  des  favants  de 
l'époque  lui  permettait  d'élargir  le  cercle  de  fes  relations 
privées^  il  ne  négligeait  aucune  des  facilités  d'apprendre 
mifes  à  fa  difpofition  par  la  nature  de  fon  emploi.  Il 
avait  auffi  cette  bonne  fortune^  que  le  théâtre  élevé  où 
il  fe  trouvait  tranfporté  donnait  du  relief  à  fon  rôle  d'ex- 
périmentateur, fi  modefle  en  apparence.  L'étendue  de 
fes  facultés  trouvait  là,  à  toute  heure,  comme  une  con- 
fécration  officielle.  Le  concours  de  tant  de  circonflances 
heureufes  l'encouragea,  llréfolut  de  voler  de  fes  propres 
ailes,  &j  dans  l'année  1674,  ^^  vingt-feptième  de  fon 
âge,  il  fit  paraître  le  premier  de  fes  ouvrages.  Ce  travail, 
intitulé  ;  U^ouvelles  expériences  du  vuide,  avec  la  defcrip- 
îion  des  machines  qui  fervent  à  les  faire,  répondait  au 
mouvement  fcientifique  du  moment.  Les  belles  expé- 
riences de  Torricellij  de  Pafcal  6c  d'Otto  de  Guericke 
fur  le  vide  étaient  reprifes  avec  ferveur  en  Angleterre 
6c  fur  le  Continent.  En  mettant  au  jour  un  ouvrage  où 
font  abordés  quelques-uns  des  phénomènes  produits  par 
les  propriétés  de  l'air  atmofphérique,  Papin  était  fur  d'at- 
tirer fur  lui  les  regards  des  amis  de  la  fcience.  En  effet, 
fon  livre  fut  accueilli  avec  faveur.  M.  Hubin,  célèbre 
émailleur  du  roi  6c  l'ami  de  Papin,  le  mit,  dès  fon  appa- 
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rition,  fous  les  yeux  de  rAcadémie  des  fciences  (i)  ;  & 
le  Journal  des  Savants,  prefque  à  la  même  époque,  le 
mentionna  deux  fois  avec  de  grands  éloges  (2). 

Moins  d'une  année  après  cette  première  publication, 
au  printemps  de  lôvf,   notre  jeune  dodeur  partit  ino- 
pinément pour  l'Angleterre.   Quel  fubit  &  myftérieux 
changement  s'était  donc  opéré  dans  fa  fituation  ?  L'homme 
éminent  qui  l'avait  produit  à  Paris  lui  continuait  fa  bien- 
veillance. Aucun  doute  n'efi:  permis  fur  la  loyale  perfif- 
tance  des  bons  offices  de   Huggens^,  en  préfence  d'une 
lettre  écrite  de    Londres,  par  fon  ancien  coopérateur, 
le  10  août  lôyf .  Cette  pièce,  en  effet,  nous  fait  voir  le 
penfionnaire  du  grand  roi  chargeant  Papin  de  la  double 
miffion  de  furveiller  la  marche  des  montres  à  balancier 
de  fon  invention,  qu'on  expérimente  à  Londres,  &  de 
l'inflruire  des   nouveautés  fcientifiques  qui  fe  fuccèdent 
journellement  dans  cette  capitale.  ((  J'ay  veu,  dit  le  doc- 
teur, la  montre  de  Mil.  Brounker...;  il  vous  prie  fimple- 
ment  de  luy  en  envoyer  une  de  la  manière  que  vous 
jugez  la  meilleure,  &  vous  aifeure  que  le  rapport  qu'il  en 
fera  fera  fort  équitable.  Je  n'ay  point  encore  eu  l'honneur 
de  le  voir  depuis  celle  que  vous  mavei  fait  Ffionneur  de 
ni  écrire.,.  Je  ne  manqueray  pas,  à  la  première  veue,  de 
m  acquitter  de  ce  que  vous  niave^  ordonné. . .  Je  m'informe- 
ray,  le  mieux  qu'il  me  fera  polfible,  de  tout  ce  qui  fe 
fera  icy  de  nouveau,  jt?(7r//-  vous  en  faire  part,  comme  vous 
me  fordonnei (3)-  " 


(i)  V.  VAvis  de  M.  Comiers,  pré-  dan?  le  Journal  des  Savants,   année 

vôt  de  Ternant,  édit.  de  1688,  Amf-  1675. 

terdam,  p.  121.  (3)   V.  Correfpondance  de  Hollan- 

(2)   On  peut  lire  ces  deux  articles  de,  lettre  du  10  août  1675. 


VIE      DE      PAPIN  Çf 

Un  autre  fait^  &  plus  concluant^  fe  dégage  de  cette 
lettre.  Huggens  avait  recommandé  fon  condifciple  d'An- 
gers à  quelques-uns  des  membres  influents  de  la  Société 
royale  de  Londres  :  Oldembourg,  alors  fecrétaire  de 
cette  fociété,  Boyle,  Ton  fondateur,  &  le  célèbre  Hooke. 
Déjà  même,  à  la  date  du  lo  août  167^,  Boyle  utilifait 
les  talents  de  Papin,  mais  ce  n'était  qu'à  titre  provifoire; 
car  notre  compatriote  mande  à  fon  affedlueux  protecteur 
qu'il  eft  fur  le  point  d'entrer,  en  qualité  de  précepteur, 
chez  un  riche  6c  favant  gentleman  : 

<(  Je  nai  pas  non  plus  veu  zM.  Hook ,  &  quand  j'ay 
demandé  des  nouvelles  de  fa  montre  à  M.  Oldembourg, 
il  m'a  dit...  qu'elle  ne  paroiflroit  point...  f exerce  mon 
cAnglois  à  traduire  le  livre  de  zM.  "Boyle  touchant  la  pofli- 
bilité  de  la  réfurrecflion...  cMaisJe  croy  que  je  pourray  avoir 
biemofl  d'autres  occupations  auprès  d'un  jeune  gentilhomme 
dont  zM.  Oldembourg  ni  a  parlé,  à  qui  il  faut  un  précep- 
teur (5c  dont  le  père  a  de  finclination  pour  les  expérien- 
ces (i).  » 

Ces  détails  font  précis  :  ni  promefl^e,  ni  perfpecflive 
aflurée  de  foncflions  n'attirent  Papin  à  Londres  5  aucun 
nuage  non  plus  ne  trouble  la  férénité  de  fes  relations  avec 
Huggens.  Même,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il 
laifl[e  entières  derrière  lui  &  fa  réputation  6c  les  nom- 
breufes  fympathies  qu'il  infpire.  Toutefois,  les  recom- 
mandations dont  il  efl  nanti,  fon  emploi  provifoire  chez 
Boyle,  la  place  de  précepteur  ménagée  par  Oldembourg, 
toutes  ces  circonftances  indiquent  un  homme  mis  dans 
la  dure  nécelTité  de  chercher  une  pofition.   11  fut  donc 

(i)  Même  correfpondance  &  même  lettre. 
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pris  à  rimproviile  &  forcé  de  s'expatrier,  au  moins  mo- 
mentanément. Faut-il  croire  qu'une  imprudence  des 
fiens  ou  de  fes  coreligionnaires,  dont  il  fut  la  vicflime, 
le  complice  peut-être,  le  réduifit  à  cette  extrémité?  De 
toutes  les  conjedures  qui  fe  préfentent  à  Tefprit,  celle-ci 
femblerait  la  plus  vraifemblable.  La  révocation  de  fédit 
de  Nantes  n'était  pas  encore  décrétée  ;  mais  les  pafTions 
religieufes,  qui  devaient  amener  cette  fatale  mefure, 
devenaient  de  plus  en  plus  exaltées,  de  plus  en  plus 
exigeantes  (i). 

En  définitive,  Papin  n'eut  qu'à  fe  féliciter  de  fon  arri- 
vée à  Londres;  les  chofes  prirent  une  autre  face,  &  fa 
lituation,  de  précaire  qu'elle  était,  devint  en  peu  de 
temps  fiable  «5c  régulière.  Mais,  pour  être  bien  comprife, 
cette  heureufe  modification  de  fa  fituation  exige  que 
nous  revenions  un  inftant  en  arrière. 

Boyle,  plulieurs  années  avant  la  venue  du  dodeur 
bléfois,  avait  été  chargé,  par  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, de  reprendre  les  curieufes  découvertes  d'Otto  de 
Guericke  fur  la  pefanteur  de  l'air.  Après  avoir  publié  le 
réfultat  de  fes  premières  expériences,  il  s'était  arrêté,  ef- 
pérant  que  fa  tâche  ferait  continuée  par  d'autres.  Trompé 
dans  fon  attente,  il  fongeait  à  fe  remettre  à  l'œuvre, 
bien  qu'il  fût  alors  âgé  de  cinquante-deux  ans  &  tour- 
menté par  une  maladie  douloureufe.  La  vifite  de  Papin; 


(i)    H    Malgré   la  furveillance    des  teflants    traitaient    de    païennes     &. 

miniflres  ,   il    était    impoffible   que  ,  d'idolâtres,  il  n'y  eût  pas  de  ces  défis 

parmi  cette  jeuneffe  riche,  indépen-  auxquels  entraîne  la  fougue  d'un  âge 

dante,  en  lutte  journalière  avec  des  provocateur  &  irréfléchi.  »  (M.  Du- 

catholiques,  qui  regardaient  comme  mont,  Hijîoire  de  l' Académie  de  Sau- 

facrées  des  cérémonies  que  les  pro-  mur,  p.  49.) 
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la  converfation  de  ce  jeune  Français,  qui  décelait,  fur 
les  fujets  qui  lui  étaient  familiers,  de  rares  connaifTances 
&  de  plus  rares  aptitudes  ;  enfin  la  ledure  de  Ton  livre 
qu'il  lui  préfenta  firent  naître  dans  Tefprit  du  dodle 
Irlandais  le  défir  de  fe  l'affocier,  comme  avait  fait  Hug- 
gens,  en  qualité  de  collaborateur.  Un  des  ouvrages  de 
Boyle  énumère  les  divers  incidents  de  cette  vifite  de  Papin 
&  de  rafTociation  qu'elle  amena.  Ce  récit,  cet  éloge  plu- 
tôt, a  d'autant  plus  de  prix,  qu'il  efl  à  peu  près,  à  l'heure 
où  nous  fommes,  le  feul  document  que  nous  poflfédions 
fur  une  phafe  inconnue  de  la  jeunefiTe  de  Denis.  De 
plus,  il  émane  d'un  favant  étranger,  juge  très-compé- 
tent du  genre  de  mérite  qui  diflinguait  le  dodïeur  (i). 
C'efl:  le  témoignage  d'une  amitié,  d'une  admiration  qui 
ne  peuvent  être  fufpeélées. 


(i)  Robert  Boyle,  né  à  Lifmore, 
en  Irlande,  clans  l'année  1626,  de 
Richard,  comte  de  Cork,  l'un  des 
grands  perfonnages  du  règne  d'Eli- 
fabeth,  hérita  de  fon  père,  dont  il 
était  le  feptième  fils ,  une  fortune 
immenfe.  Plein  d'inclination  pour  les 
fciences  naturelles,  il  leur  confacra  fa 
vie  &  fes  richeffes,  &  vécut  non  moins 
étranger  aux  faftions  qui  troublaient 
fon  pays  qu'indifférent  aux  honneurs 
que  lui  promettait  fa  haute  naiffance. 
Sa  belle  terre  de  Stuldbridge  devint 
fa  réfidence  lorfque,  revenu  d'un 
long  voyage  fur  le  continent,  il  réfo- 
lut  de  ne  plus  quitter  l'Angleterre. 
De  cet  infiant  date  cette  longue  fuc- 
ceffion  de  travaux  qui  honorent  fa 
mémoire.  Boyle ,  comme  Newton  , 
joignit  à  l'étude  de  la  nature  l'étude 


des  queftions  religieufes.  Son  tefla- 
ment  inftitua  même  une  ledure  an- 
nuelle en  faveur  des  vérités  de  la 
religion  ,  qui  valut  à  l'Angleterre  , 
entre  autres  ouvrages,  le  Traité  célè- 
bre de  Clarke.  De  fon  vivant,  dans 
le  feul  intérêt  de  la  fcience,  l'illuftre 
teftateur  avait  fondé  le  Collège  -phï- 
lofophique,  conftitué  depuis  par  Char- 
les II  fous  le  titre,  devenu  fi  célèbre, 
de  Société  royale  des  fciences.  Les 
oeuvres  de  Boyle,  auffi  variées  que 
nombreufes,  forment  6  vol.  gr.  in-4'^ 
dans  l'édition  de  Londres  1772.  Ce 
favant,  remarquable  à  tant  de  titres, 
mourut  dans  le  cours  de  l'année  1 69 1 , 
laifTant  au  panthéon  des  hommes  émi- 
nents  de  la  vieille  Angleterre  un  de 
fes  noms  les  plus  glorieux  &  les  plus 
purs. 
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c(  Il  arriva  heureufement,  raconte  Boyle^  qu'un  cer- 
tain traité  en  français,  petit  de  volume,  mais  très-ingé- 
nieux, contenant  plufieurs  expériences  fur  la  confervation 
des  fruits  &  quelques  autres  points  de  diverfe  nature, 
me  fut  remis  par  M.  Papin,  qui  avait  joint  fes  efforts  à 
ceux  de  Téminent  M.  Chriftian  Huggens  pour  faire  les 
dites  expériences...  J'appris  quil  n  était  arrivé  de  France 
en  cAngleterre  que  depuis  peu  de  temps ^  dans  Vefpoir  d'y  trou- 
ver un  lieu  qui  fût  convenable  à  ï exercice  de  fon  talent,  & 
qu'en  attendant  il  voulait  confacrer  fes  foins  à  quelques 
expériences  phyfiques.  Sur  ce,  j'eus  l'intention  de  fatif- 
faire  à  mes  frais  fa  curiofité  &  la  mienne  en  même 
temps.  M'étant  aperçu  que  la  pompe  pneumatique  dont 
il  fe  fervait  était  de  fon  invention  &  fon  propre  ouvrage, 
&  qu'il  la  manœuvrait  plus  aifément  que  la  mienne,  je 
lui  laiffai  la  liberté  de  l'employer  de  préférence,  parce 
qu'il  favait  très-bien  la  faire  jouer  &  qu'il  n'avait  befoin 
de  perfonne  pour  la  réparer  s'il  furvenait  un  dérange- 
ment par  fuite  de  la  rupture  de  quelques-unes  de  fes 
pièces,  ou  de  quelque  autre  accident...  Ma  confiance  en 
lui  fut  juftifiée  par  fon  habileté  &  fon  activité,  car  cer- 
taines de  nos  expériences  fortirent  de  fon  imagination 
feule.  Plufieurs  des  machines  dont  nous  faifions  ufage, 
particulièrement  la  double-pompe  &  le  fufil  à  vent, 
étaient  aulTi  de  fon  invention  &  en  partie  fabriqués  de 
fa  main  (  i  ) .  » 

Les  expériences  nées  de  cette  glorieufe  collaboration 
rempliflent  une  période  de  près  de  trois  années  :  com- 
mencées le  II  juillet  1676,  elles  ne  finirent  que  le  17 

(i)  Tkeworlis  ofthe  Mon.  R.  Boyle.  London,   1682,  t.  I,  pp.  505  &.  fuiv. 
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février  1679.  ^^  laboratoire  de  Boy  le  en  fut  Tordinaire 
théâtre.  Papin  rédigeait  les  procès-verbaux  dans  fa  langue 
maternelle,  puis,  pour  les  foumettre  à  la  Société  royale, 
un  fecrétaire  anglais  les  traduifait;  c'eft  ce  que  notre 
compatriote  appelle  exercer  f on  c4nglois. 

La  part  importante  qu'il  prenait  à  tant  de  travaux  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  fur  lui  la  bienveillance  d'une 
réunion  qui  devait  à  Boyle  fon  exiftence.  Cet  excellent 
homme  voulut  préfenter  lui-même  fon  collaborateur,  &, 
le  1 6  décembre  1 680,  l'auteur  des  U^ouvelles  expériences 
fut  reçu  en  qualité  de  titulaire  (i). 

Papin  ne  fe  montra  pas  ingrat  envers  la  Société  royale. 
Dès  1 681,  il  foumit  à  fon  examen  &  lui  dédia  un  nouvel 
ouvrage,  le  Vigejieur.  La  première  édition  de  ce  livre, 
celle  de  1681,  parut  à  Londres,  en  anglais,  avec  ce  titre  : 
cA  new  Vigefter  or  Engine  for  fofining  bones,  containing  ihe 
defcripîion  ofits  make  andufe  in  thefe parnculars^  6cc.  5  mais 
l'édition  françaife,  imprimée  à  Amfterdam  en  1688,  avec 
continuation,  lui  donne  celui-ci  :  La  éManière  cCanwlir  les 
os  &  de  faire  cuire  tomes  fortes  de  viandes  en  fort  peu  de 
temps  &  à  peu  de  frais  ;  avec  une  defcription  de  la  zMachine 
dont  il  fe  faut  fervir  pour  cet  effet,  Sec,  L'hommage  à  la 
Société  royale,  traduit  en  français  dans  l'édition  d'Amf- 
terdam,  n'eft  qu'une  reprodudlion  de  la  dédicace  de 
l'édition  de  Paris  de  1682,  édition  très-rare  &  dont 
nous  n'avons  jufquici  trouvé  que  deux  exemplaires  (2). 
ce  MefTieurs  de  la  Société  royale,  leur  dit  le  célèbre  in- 

(i)  Renchj    Hijîoire  de  la  Société  royale,  la  Bibliothèque  du  ôr/fij/i  A/u- 

rcyaUj  à  l'année  1680.  feum  &  celle  de  Hanovre   pofîèdent 

(2)  Paris,  chez  Eflienne  Michallet,  auffi  chacune  un  exemplaire  de  ce 

1682,  in-i2,   avec   fig.    La    Société  livre. 
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venteur,  le  favorable  accueil  que  vous  faites  à  tous  ceux 
qui,  fuivant  les  Statuts  &  les  defleins  de  votre  illuflre 
Société,  travaillent  à  augmenter  les  commoditez  de  la 
vie  &  à  perfedlionner  la  Science  Naturelle,  me  fait  pren- 
dre la  liberté  de  vous  offrir  ces  expériences.  J  avoue 
qu'il  leur  manque  bien  des  chofes,  &  qu'elles  ne  font 
pas  dignes  de  paroître  devant  une  compagnie  auffi  éclai- 
rée &  aulfi  confidérable  que  la  vôtre...  »  En  1681, 
en  débarquant  à  Anvers,  il  écrivait  auffi  au  dodeur 
Croune,  de  Londres,  d'offrir  à  la  Société  fes  fervices,  en 
quelque  endroit  quilfûtÇl). 

Le  Digefleur,  dont  il  a  été  &  dont  il  fera  queftion 
plus  d'une  fois  encore,  eil  cette  machine  depuis  long- 
temps en  ufage  dans  les  familles  &  les  laboratoires, 
fous  les  noms  de  marmite  à  Tapin,  d'autoclave^  de  ma- 
chine à  préparer  la  viande,  à  réduire  les  os  en  gelée,  (Sec. 
Son  annonce  fit  fenfation  dans  le  public,  à  la  cour  & 
dans  le  monde  favant.  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  en 
voulut  avoir  un  pour  fon  laboratoire  de  Whitehall  (2). 
Leibniz,  dans  un  de  fes  traités,  fe  rendait  en  ces  termes 
l'écho  de  l'émerveillement  univerfel  :  «  Un  de  mes  amis 
me  mande  avoir  mangé  un  pâté  de  pigeonneaux,  pré- 
paré de  la  forte  par  le  Digefleur,  &  qui  s'efb  trouvé  ex- 
cellent (3).  3J  Cet  émerveillement  fut  tel,  que,  bien  des 
années  après,  un  phyficien  de  Florence  s'appuyait  «  fur 
la  célèbre  machine,  le  Digefleur,  inventée  par  Papin^ 

(i)   Rench.  ,    Hijî.    de   la   Société  laboratoire  de  Whitehall.  »  (Conti- 

royale,  à  l'année  1681.  nuation  du  Digejieur,  p,  i.) 

(2)  «  Sa  Majeflé  le  Roy  Charles  fe-  (3)  Opéra,   t.  I,   page    165,   édit. 

cond,  de  glorieufe  mémoire,  me com-  in-4'',  1768. 
manda  de  luy  en  faire  un  pour  fon 
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pour  expliquer  la  caufe  des  volcans  &  des  tremblements 
de  terre,  débattue  depuis  des  milliers  d'années  par  les 
Babyloniens,  les  Grecs,  les  Romains  &  tous  les  philo- 
fophes  anciens  &  modernes  (i).  » 


II 


Examen  des  Nouvelles  expériences  du  vuide  &  du  Di^ejieur. 

Nous  venons  de  voir  Papin  mettant  au  jour  deux 
livres  :  les  U^uvelles  expériences  du  vuide ,  &  le  Vigef- 
îeur  ou  manière  d'amollir  les  os.  Avant  de  reprendre  la 
férié  des  faits  qui  le  concernent,  nous  allons  analyfer 
fuccefîîvement  l'un  ôc  l'autre  de  ces  mémoires.  C'efl 
feulement  fur  les  premières  éditions  que  portera  notre 
examen  ;  les  analyfes  fubféquentes  viendront  chacune  en 
fon  lieu  ;  de  cette  manière,  l'époque  des  découvertes  & 


(i)  Bannifter,  ouvr.  cité,  p.  13. 

(2)  La  théorie  des  tremblements 
déterre,  telle  qu'elle  eftenfeignée  par 
M.  Cordier  {EJfai  fur  la  température 
de  l'intér.  de  la  terre),  s'accorde  très- 
bien  avec  celle  du  favant  florentin. 
La  chaleur  du  feu  central ,  par  les 
gaz  fujets  à  dilatation  qu'elle  dégage, 
exerce  fur  l'écorce  du  globe  une  très- 
grande  preffion  ;  l'écorce  du  globe,  à 
fon  tour,  inégale  en  épaiffeur,  &.  for- 
cée à  des  mouvements  d'ondulation, 
pèfe  fur  la  mafïe  en  fufion  de  l'inté- 
rieur. De  cette  adion  réciproque  ré- 
fultent  les  tremblements  de  terre  &., 
lorfque  des  fifTures  fe  préfentent,  les 


éruptions  volcaniques.  Tel  efl  le  phé- 
nomène qu'offrent  le  Digejîeur  &.  fon 
perfeftionnement,  l'autoclave.  La  va- 
peur d'eau,  non  moins  élaflique,  non 
moins  expanfible  que  les  gaz  du  feu 
central,  exerce  une  forte  preffion  fur 
le  couvercle  de  la  machine  ;  le  poids 
de  celui-ci,  pareillement,  pèfe  fur  la 
vapeur  d'eau.  C'efl  du  danger  qui 
peut  réfulter  de  cette  double  preffion 
que  vient  la  néceffité  d'employer  dans 
l'autoclave  &.  dans  la  chaudière  à 
vapeur  la  foupape  de  fureté,  inventée 
par  Papin,  &.  les  métaux  fufibles  à  de 
faibles  températures,  imaginés  par  le 
célèbre  Darcet. 
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leur  influence  fur  le  milieu  contemporain  recevront  la 
confécration  de  dates  authentiques. 

Les  C^ouvelles  expériences  du  vuide  (i)  ne  font  pas 
1  œuvre  exclulive  de  Papin.  Lui-même,  dans  une  dédi- 
cace pleine  de  modeftie,  a  foin  de  précifer  la  part  qui 
revient  à  fon  protedeur  :  «  Monfieur,  dit-il  à  Huggens, 
ces  expériences  font  à  vous^  puifque  je  les  ay  prefque 
toutes  faites  par  voftre  ordre  &  fuivant  les  direélions  que 
vous  m'y  avez  données.  » 

Nonobflant  cet  hommage  du  difciple  au  maître,  le 
mémoire  veut  être  divifé  en  deux  parties  :  la  première, 
commune  aux  deux  grands  phyficiens,  la  féconde,  per- 
fonnelle  à  fauteur. 

Nous  aurons  d'ailleurs  peu  de  chofes  à  dire  de  la  pre- 
mière. L'explication  de  ces  expériences,  qui  enthoufiaf- 
mèrent  les  favants  &  les  curieux  alors  qu'elles  étaient 
nouvelles,  cette  explication  n'apprendrait  à  la  plupart  de 
nos  leéleurs  rien  qu'ils  ne  fâchent  ou  n'aient  vu  maintes 
fois.  Qui,  par  exemple,  n'a  pas  affiflé,  dans  un  cabinet 
de  phyfique,  à  la  mort  &  à  la  réfurredion  d'êtres  vivants 
placés  fous  la  cloche  de  verre  d'une  machine  pneuma- 
tique.^ Toutefois,  la  g^  obfervatiori  du  chapitre  VU, 
Toudre  à  canon  dans  le  vuide,  mérite  d'être  fignalée  à  caufe 
des  exprefTions  qui  la  terminent.  Le  vague  de  ces  ter- 
mes &  leur  forme  dubitative  montrent  quelle  incertitude 
planait  encore  fur  la  caufe  des  phénomènes  qui  réfultent 
des  propriétés  diverfes  de  la  matière.  Telle  efl:  cette 
conclufion  : 


(i)   Pans,  Jean  CufTon  fils,  10-4''',     efl  empruntée  a  cette  première  pu- 
674.  —  La  vignette   de   notre  titre     blication  de  Papin. 
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"  Je  n'aurois  donc  pas  de  peine  à  croire  que  tout 
l'effet  de  la  poudre  à  canon  ne  vient  que  de  l'air  qui  y 
eft  comprinaé^  <5c  particulièrement  dans  le  falpêtre  ;  car 
je  n'ay  pas  remarqué  que  le  fouphre  donne  de  Tair. 
Peut-eflre  aufîi  qu'on  trouvera,  avec  le  temps,  que  toutes 
les  autres  fulminations,  ébullitions  &  fermentations  qui 
font  des  mouvements  fi  furprenans,  ne  font  rien  autre 
chofe  que  de  l'air  comprimé  qui  fe  dilate  (i).  » 

La  féconde  partie  du  mémoire  commence  au  cha- 
pitre Vin  :  Vefcriprion  d'une  nouvelle  machine  du  vuide. 
Comme  fon  titre  l'indique,  ce  chapitre  final  préfente  la 
defcription  d'une  machine  pneumatique  autre  que  celles 
qui  étaient  ufitées  jufque-là.  L'engin  utilifé  pour  les 
expériences  de  la  première  partie  avait  été  fait  fur  les 
indications  de  Huggens,  &,  fauf  quelques  modifications, 
d'après  la  machine  de  Hooke  dont  Boyle  s'était  fervi. 
La  nouvelle  efl  l'œuvre  particulière  de  Papin  ;  les  chan- 
gements qu'elle  apporte  font  à  peine  prévoir  la  perfeélion 
obtenue  de  nos  jours;  ils  conflituent  pourtant  une  amé- 
lioration réelle,  en  rendant  l'épuifement  de  l'air  à  la  fois 
moins  incomplet  &  plus  facile.  Malgré  cette  améliora- 
tion, l'appareil  de  Papin  n'offre  aujourd'hui  qu'un  mince 
intérêt.  Mais  fes  effais  de  fubftitution  du  mercure  à  l'eau 
dans  les  tuyaux  Ôc  d'effet  de  la  poudre  dans  le  vide 
feront  toujours  dignes  d'admiration  ;  nul  avant  lui  n'avai" 
eu  l'idée  d'expériences  pareilles.  Ce  qui  conftitue  le  pro- 
grès relatif  de  la  machine  de  Papin,  c'efl  le  moyen 
qu'elle  donne  de  conflater  avec  certitude  l'évacuation 
de  l'air.  Chez  Huggens,  le  réfultat  eft,  en  quelque  forte, 

(i)  V.  notre  féconde  partie.  Mémoires  réimprimés. 
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conjedlural.  Lorfqu'on  a  fait  forcir  fair  pafTé  du  gobelet 
•V  dans  le  cylindre^  en  étant  le  doigt  du  petit  trou  du  fond, 
il  faut  recommencer  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refle  plus  d'air 
dans  le  gobelet^,  ou  fi  peu  que  rien. 

Dans  le  procédé  de  Papin,  on  fait  qu'il  n'y  a  plus  d'air 
dans  le  récipient^  «  parce  que  le  piflon  remonte  de  luy 
mefme  jufques  au  haut  de  la  fyringue  [cylindre]  ;  Se 
quand  on  veut  le  pouffer  plus  haut  avec  le  pied,  on 
n'entend  point  d^air  bouillonner  à  travers  l'eau  de  la 
boette  F  (i).  >? 

Ce  n'efl  point  dans  la  dédicace  à  la  Société  royale, 
placée  en  tête  de  la  double  édition  princeps  du  Vigef- 
teur  (2),  mais  dans  la  préface  qui  la  fuit,  que  fe  doit 
chercher  l'idée  mère  de  la  féconde  publication  de  Papin. 
Là,  fidèle  à  cet  efprit  d'équité  qui  lui  faifait  reporter  à 
Huggens  le  mérite  de  fes  O^ouvelles  expériences  du  vuide, 
il  fait  remonter  jufqu'à  Boyle,  fon  autre  protecteur,  la 
penfée  première  de  la  marmite  viffée.  «  On  a  déjà  veu, 
ainfi  s'exprime  le  jeune  auteur,  quelques  expériences  de 
bain-marie  fermé  avis,  dans  le  livre  de  filluflre  M.  Boyle, 
des  Expériences  phyfico  méchaniques,  qui  a  paru  fan 
1680;  mais  comme  ce  livre-là  eil  latin  &  qu'il  ne  donne 
ny  la  defcription  de  notre  machine  ny  la  manière  de 
s'en  fervir  feurement,  j'ay  creu  qu'il  feroit  à  propos  d'en 
faire  un  petit  Traité  à  part  pour  l'ufage  des  pères  de 
famille  &  des  artifans.  » 

Ce  qui  efl  vraiment  propre  à  Papin,  c'efl  la  foupape 


(i)  Mem.  réiinpr.,  pi.  I.  g^.l^^^  or  Engine  forfoftning  bones , 

(2)  1°   Londres,    1681,    in-4%    H.      2"  Paris,  1 682,  in-i  2,  Michallet,  fous 

Bonwicke,    fous  ce  titre:  A  ne^v  Di-     ce  litre:  La  Manière  d'amolir  le^  os. 
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de  iureté  introduite  dans  Téconomie  de  la  machine.  En 
cherchant  à  rendre  pratique  l'expérience  du  bain-marie 
fermé  à  vis,  le  collaborateur  de  Boyle  fe  propofait  uni- 
quement de  perfedionner  un  vulgaire  uflenfile  de  cui- 
fine,  la  marmite.  Mais  il  lui  arriva,  ce  qui  arrive  à  beau- 
coup d'inventeurs,  de  trouver  plus  qu'il  ne  cherchait. 
Le  fecret  de  maîtrifer  la  vapeur  fe  découvrit  à  fon  génie. 
On  peut  luivre  pas  à  pas  toutes  les  phafes  de  la  lutte  de 
ce  grand  homme  contre  cette  force  alors  indifciplinée. 
A  l'exemple  de  Corneille  dans  fes  préfaces,  il  aime  à  fe 
mettre  en  fcène  dans  le  récit  de  fes  expériences. 

Son  Digefteur  de  1681  fe  compofait  d'un  cylindre 
creux  de  verre  ou  de  métal,  couvert  juftement,  fixé  à 
vis  dans  un  châlfis,  puis  logé  en  deux  autres  cyUndres 
métalliques  &  maintenus  bout  à  bout  par  une  barre  de 
fer,  auffi  viffée,  &  de  manière  que  le  fupérieur  fervît  de 
couvercle.  Après  avoir  rempli  d'eau  les  deux  cylindres,  & 
des  objets  deftinés  à  lacuiffon  le  cylindre  intérieur,  Papin 
plaça  tout  l'appareil  fur  le  feu.  Le  liquide  dont  il  l'avait 
rempli  ne  tarda  pas  à  fe  réduire  en  vapeurs.  Il  ne  pou- 
vait échapper  à  ce  pénétrant  efprit  que,  fous  la  preffion 
des  hautes  températures  développées  dans  cet  efpace  à 
parois  réfiftantes,  une  explofion  était  imminente,  s'il  ne 
trouvait  le  moyen  de  la  conjurer.  Cette  épée  de  Damo- 
clès,  fufpendue  fur  fa  machine,  rendait  la  diredion  de 
celle-ci  très-dangereufe.  S'il  l'ouvrait,  la  vapeur,  en  fe 
diffipànt,  compromettait  le  fuccès  de  fopération  ;  s'il  la 
laiffait  clofe,  un  déchirement  terrible  mettait  en  péril, 
pour  un  moment  donné,  les  jours  de  celui  qui  veillerait 
à  ce  pot-au-feu  d'un  nouveau  genre.  Là  était  le  défaut 
capital;  l'inventeur  le  fent  &  Favoue.    «  Cette  machine 
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eu  fans  doute  incommode  en  ce  qu'on  ne  regarde  pas 
dedans  auiTi  aifément  que  dans  le  pot  ordinaire,  » 

On  ne  faurait  le  nier^  la  nécelTité  d'apprécier  l'état 
des  fubftances  qui  cuifent  à  même  le  cylindre  inté- 
rieur entre  pour  quelque  chofe  dans  l'idée  de  la  fou- 
pape  de  fureté;  mais  une  caufe  fortuite,  une  circonf- 
tance  irrélative,  intervient  à  l'origine  de  prefque  toutes 
les  grandes  découvertes.  La  chute  d'une  pomme  dans 
le  jardin  de  Newton  nous  a  valu  le  fyflème  de  l'attrac- 
tion univerfelle.  Or,  pour  obvier  à  l'inconvénient  de  fa 
machine,  inconvénient  qui  tenait  aux  appétits  les  plus 
communs  de  la  vie,  Papin  trouve  le  fecret  de  donner  à 
l'énergie  de  l'eau,  mife  en  ébullition,  des  rênes  telle- 
ment fûres,  tellement  préfervatrices  du  péril,  que  la 
pratique  ni  la  fcience  n'en  ont  pas  encore  trouvé  de 
meilleures  (i). 


(i)  Une  feule  foupape,  malgré  fon 
bon  état  &  fa  bonne  conflruftion, 
peut  quelquefois  ne  pas  fuffire,  mais 
par  des  caufes  indépendantes  d'elle- 
même  :  lorfque,  par  exemple,  fon 
ouverture  n'a  pas  été  afTez  largement 
calculée,  ou  que  la  plaque  mobile  eft 
furchargée  pour  accélérer  le  travail. 
Afin  de  parer  à  ces  caufes  de  pertur- 
bation, un  règlement  dadminiftra- 
tion,  de  1843,  encore  en  vigueur, 
exige  que  chaque  chaudière  foit  mu- 
nie de  deux  foupapes,  dont  l'une, 
hors  de  la  difpofition  du  mécanicien, 
doit  être  tenue  fous  clé. 

La  plaque  fufible  eft  une  rondelle 
en  alliage  de  bifmuth,  de  plomb  &, 
d'étain,  qui  ferme  un  orifice  pratiqué 
fur  un  point  fupérieur  de   la   chau- 


dière. Dès  que  la  vapeur  dépaffe  la 
preffion  normale  affignée  à  la  ma- 
chine, la  température,  s'accroilTant 
d'une  manière  correfpondante,  déter- 
mine la  fufion  de  l'alliage  obturateur 
&  ouvre  une  iffue  préfervatrice  de 
l'explofion.  Mais  cet  alliage  a  de  réels 
inconvénients  :  avant  de  fondre,  le 
métal  s'amollit  &  cède  à  la  preffion, 
fans  attendre  que  la  température  dé- 
paffe la  limite  prévue  ;  fouvent,  bien 
que  placé  au  fommet  de  la  chaudière, 
il  s'encroûte  de  fubftances  carbona- 
tées  que  dégage  l'ébullition;  enfin, 
auffitôt  qu'il  entre  en  fufion,  il  ouvre 
une  fi  large  fortie  à  la  vapeur,  que 
celle-ci,  s'échappant  toute,  laiffe  la 
machine  fans  mouvement.  Ces  incon- 
vénients, dont   la  foupape  de  Papin 
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Comment  parvient-il  à  les  découvrir  ?  En  obfer- 
vant  que  fbn  fyftème  de  cuiflon  «  fait  plus  ou  moins 
d'effet  félon  que  feau...  fe  trouve  plus  ou  moins  prefTée^ 
&  auffi  félon  que  la  chaleur  eil  plus  ou  moins  grande.  » 
Et  cette  remarque  le  porte  à  la  recherche  «  de  moyens 
pour  connoître  &  la  quantité  de  preiTion  qui  eft  dans  la 
machine^  &  le  degré  de  chaleur.  » 

La  folution  de  ce  problème  embraffe  les  paragraphes 
I  &  2  ;  c'efl  là  qu'il  nous  faut  étudier  l'enfantement  de 
fa  découverte j  là  qu'il  nous  faut  faifir  au  vol,  pour  ainfi 
parler,  Ton  idée  d'introduire  dans  la  pratique  de  fa  mar- 
mite un  élément  préventif  des  cataflrophes. 

Dans  le  paragraphe  :  «  Tour  connoiflre  la  quantité  de 
prejfwn,  notre  auteur  fe  montre  ajuflant  fur  le  couvercle 
une  verge  de  fer  munie  d'un  poids  gliffant  par  un  an- 
neau &  portant  fur  une  foupape  garnie  de  papier,  qu'il 
a  mife  en  communication  par  un  étroit  orifice  avec  le 
cylindre  d'enveloppe.  Avec  cet  appareil,  il  pouvait,  en 
temps  utile  &  fans  crainte  d'une  explofion,  calculer  la 
force  de  la  preffion  intérieure,  car  cette  preffion  doit 
s'évaluer  félon  que  le  poids,  par  l'effet  du  foulèvement 

eft    exempte,    ont    fait    abandonner  munication  avec  la  vapeur,  qui  tend 

prefque  partout,  depuis  quelques  an-  a  la  redreffer  d'une  quantité  propor- 

nées,  l'ufage  de  la  plaque  ou  rondelle  tionnelle  à   la   preffion  fixée.  A  l'ex- 

de  métal  fufible.  trémité   extérieure   de  cette   fpirale, 

Quant  au  manomètre,  c'eft  moins  une  aiguille  parcourt  un   cadran   où 

nn   appareil  de  fureté  qu'un   indica-  elle  marque  le  degré  d'allongement 

teur  de  la  quantité  de  preffion  obte-  ou  de  redrefTement.    Ainfi,    chaque 

nue   à   l'intérieur.    Le  Manomètre  à  fois  qu'il  en  a  befoin,  le  mécanicien 

fpirale  de  cuivre,  de  M,  Bourdon,  em-  peut  favoir  où  en  eft  la  preffion  ;  mais 

ployé  aujourd'hui,  confifle  en  cette  le  bon  état  &.  la  fenfibilité  de  cet  ap- 

fpirale  mince,  creufe,  à  feélion  ellip-  pareil  veulent  être   fouvent  obfervés 

foïdale,  mife  intérieurement  en  com-  &.  contrôlés. 
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de  la  fbupape,  s'avance  vers  l'extrémité  de  la  verge  ;  de 
même  qu'une  fomme  de  pefanteur  demandée  fe  connaît 
à  la  progreiîion  du  poids  fur  la  tige  d'une  romaine.  Au 
moyen  de  ce  fimple  ajuftement^  Tengin  de  précaution 
cherché;,  la  foupape  était  trouvée. 

Quant  à  la  quantité  même  de  la  prefTion,  Papin  la 
détermine  très-approximativement.  Une  fuite  de  calculs, 
bafée  fur  une  autre  expérience  de  Boyle,  lui  a  démon- 
tré qu'un  poids  d'une  livre  pefait  fur  la  foupape  autant 
qu'un  poids  de  douze  pèfe  fur  cette  même  foupape,  <5c 
que,  pour  la  foulever,  la  prefTion  du  liquide  devait  dé- 
pafler  fix  fois  la  prefTion  normale  atmofphérique.  Mais, 
comme  cette  romaine  avait,  de  fon  côté,  une  force  de 
réfiflance  égale  à  2,  la  prefTion  intérieure  ne  pouvait 
exercer  d'adlion  fur  la  foupape,  à  moins  d'acquérir  une 
force  huit  fois  plus  grande  que  l'extérieure.  Pour  peu 
donc  que  la  foupape,  quand  le  poids  était  placé,  laiflat 
échapper  de  vapeur  &  d'eau,  la  prefTion  arrivait  à  ce  der- 
nier nombre  de  fois. 

L'autre  paragraphe,  maintenant,  va  nous  inflruire  du 
procédé  thermométrique  que  Papin  mit  en  œuvre. 

«  Tour-  connoiftre  le  degré  de  chaleur. 

«  J'aurois  fort  fouhaité.  écrit-il,  pouvoir  faire  une  forte 
de  thermomètre  marqué  comme  il  faut  pour  faire  con- 
noître  précifément  de  combien  la  chaleur  s'augmente 
ou  fe  diminue...,  mais,  manquant  de  loifir  &  des  com- 
moditez  néceiïaires  pour  ce  delTein,  je  me  fuis,  au  lieu 
de  cela,  fervi  d'un  moyen  fort  fimple  :  Je  fufpends,  pro- 
che de  la  Machine,  un  poids  à  un  fil  d'environ   trois 
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pieds  de  long,  afin  que  chaque  vibration  ou  mouvement 
fe  fafTe  dans  le  temps  d'une  féconde  ou  environ  ;  je  mets 
ce  pendule  en  mouvement^  6c  je  laifle  tomber  une 
goutte  d'eau  fur  le  couvercle  de  la  Machine^  afin  d'ob- 
ferver  en  combien  de  temps  cette  goutte  d'eau  s'évapo- 
rera: car  je  fuis  affeuré  que  plus  la  Machine  efl:  chaude, 
&  moins  le  poids  fufpendu  fait  de  tours  &  retours  avant 
que  la  goutte  d'eau  foit  évaporée  (i)... 

y>  Ayant  ainfi  moyen  de  mefurer  les  différens  degrez 
de  chaleur  &  de  prefTion  qui  font  dans  la  Machine,  il  eft 
bien  aifé  de  fe  régler  pour  ne  faire  que  l'effet  qu'on  veut, 
pourveu  qu'on  ayt  une  fois  éprouvé  avec  quelle  force  la 
Machine  agit.  » 

Tel  efl:  le  Digefteur.  La  Société  royale  en  ordonna 
répreuve  5c  chargea  du  rapport  le  dodeur  Ed.  King. 
Les  conclufions  de  ce  favant  furent  des  plus  favora- 
bles (2);  mais,  conçue  au  point  de  vue  purement  ali- 
mentaire, cette  curieufe  appréciation  laiffe  dans  l'oubli 
la  découverte  principale,  la  foupape  :  tant  les  claffes 
favantes  elles-mêmes  foupçonnaient  peu  alors  l'impor- 
tance de  cet  humble  engin  qui  rendait  poffible  l'emploi 
d'une  puilTance  motrice  immenfe  !  Avec  le  Digefleur, 
cette  machine  fi  modefte  en  elle-même,  Papin  a  rendu 
de  très-grands  fervices  à  l'humanité.  Il  a,  le  premier, 
appris  à  extraire  à  peu  de  frais  du  bouillon  des  par- 
ties rejetées  de  la  viande  des  animaux  de  boucherie  <5c 

(i)  Dans  la  Continuation  du  Digef-  thermomètre  dans  l'eau,  »  femblent 

teur,   expérience  X  L,    p.  76,  Papin  indiquer  que  cet  inftrument  n'était 

fubflitua  un  thermomètre  moins  pri-  pas  de  fon  invention, 
mitif  à  cette  première  méthode.  Mais         (2)  Voir   aux  Pièces  juJJiJicatives, 

ces  expreffions  :  «   Je   fufpendis  un  n"  V. 
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de  bafTe-cour,  fait  connaître  les  propriétés  de  la  géla- 
tine, 6c  produit  les  tablettes  dont  on  fe  fert  dans  les 
hofpices  <5c  à  bord  des  navires.  Au  moment  de  fa  dé- 
couverte, l'inventeur  propofa  au  gouvernement  de 
Charles  II  d'utilifer  fa  marmite  dans  les  hôpitaux  d'An- 
gleterre, mais  la  cour  tourna  la  machine  <5c  Tes  produits 
en  ridicule  (i).  Il  en  fut  ainfi  dans  notre  patrie.  Devenu 
un  inftant  à  la  mode,  le  Digefteur  y  fut  promptement 
oublié.  Il  reprit  faveur  au  XVIII^  fiècle.  Alors,  amené 
à  l'état  d'uftenfile,  il  fondlionnait,  pendant  les  difettes, 
dans  plufieurs  grandes  villes  de  France,  principalement. 
De  fimples  eccléfiafliques  même  fournilTaient  de  bouil- 
lon, avec  le  pot-au-feu  de  cet  homme  mort  de  mifère 
en  quelque  hôpital  étranger,  toute  la  population  indi- 
gente d'une  paroifTe  (2). 

Rien,  au  furplus,  n'a  manqué  à  la  gloire  du  Digef- 
teur, nonobftant  la  modeitie  de  fes  prétentions.  Il  fut  le 
premier  guide  du  célèbre  Watt  dans  fon  fublime  appren- 
tiffage  de  la  vapeur.  «  En  1761  ou  1762,  je  fis,  raconte 
ce  grand  homme,  quelques  eiïais  fur  la  force  de  la  va- 
peur avec  un  Digefleur  de  Papin,  6c  je  façonnai  une 
efpèce  de  machine  à  vapeur  en  y  attachant  une  lyringue 
d'un  tiers  de  pouce  de  diamètre  (^).  » 


{i)  ^ouïWei,  Diâionn.  des fctence!;,         (3)    «  In    1761    or    1762,   I   madc 

des   lettres  &•  des  jrts,   article   Gela-  fome   experinients   on    the   force   of 

tine.  fteam  in  a  Papin's  digefter,  and  for- 

(2)    Mém.fur  l'ujage  aconomique  med  a  fpecies  of  the  fleam  engine,  by 

du  DigejJeur  de  Papin,  donné  au  public  fixing  upon  it  a  fyringe  one  third  of 

par  la  Société  des  belles'-leitr.,  fc.   &  an  inch  in  diameter.  »  (V.  R.  Stiiart, 

arts  de  Clernwnt-Ferrand,  1761.  y4  De/cript.  hijlcr.,  p.  97.) 
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IV 


Académie  de  Venife.  —  PafTage  à  Paris.  —  Séjour  à  Venife.  —  Retour  e 
Angleterre.  —  Rentrée  à  la  Société  Royale.  —  Ouvrages  divers. 


Dans  le  temps  qu'il  dirigeait  le  cabinet  de  phyfique 
de  Boyle^  Papin  fit  chez  ce  favant  la  connailTance  de 
Sarotti,  fecrétaire  (chargé  d'affaires)  du  fénat  de  Venife 
à  la  cour  d'Angleterre.  Ce  diplomate,  ami  des  fciences, 
propofa  au  jeune  dodeur  de  l'emmener  avec  lui  à  Ve- 
nife, en  qualité  de  membre  d'une  académie  qu'il  fe  pro- 
pofaic  d'établir  dans  la  ville  des  Doges  fur  les  bafes  de  la 
Société  royale  de  Londres.  La  direction  des  expériences 
lui  fut  offerte,  ainii  que  le  droit  «  de  tirer  copie  de  ce 
qu'il  auroit  trouvé  conforme  à  fon  génie  dans  les  travaux 
de  la  future  alfemblée,  afin  de  rendre  fervice  au  pu- 
blic (i).  »  Les  avantages  attachés  à  ces  fondions  paru- 
rent fans  doute  fuffifants  au  nouvel  académicien,  puif- 
qu'il  accepta. 

Cette  académie  de  Venife  n'était  pas  une  académie 
dans  le  fens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  C'était  une 
fimple  affociation  d'amis  de  la  fcience,  formée  libre- 
ment avec  l'autorifation  du  Sénat.  Sarotti  poffédait  à 
Venife  une  magnifique  bibliothèque  qu'il  ouvrait  à  des 
favants  trois  jours  de  la  femaine  :  les  lundi ,  mercredi  & 
vendredi.  Le  lundi,  dans  l'après-dîner^  ces  favants  s'y 
réuniffaient  en  féance  académique.  Cette  réunion,  qui 
était  publique ,    s'occupait    fpécialement   de   phyfique 

(i)  Continuation  du  Digefteur^  {éd..  III,  pp.  164  &  16^. 
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expérimentale  &  de  mathématiques  (i).  Néanmoins,  la 
féance  d'inauguration  eut  lieu  avec  un  certain  éclat. 
Papin  nous  a  donné  une  tradudion  du  difcours  pro- 
noncé, à  cette  occafion,  par  Ambrofio  Sarotti,  fils  du 
fondateur,  &,  ce  qui  vaut  mieux,  le  procès-verbal  des 
expériences  dont  les  féances  furent  remplies  pendant 
deux  années  (2).  Il  ferait  difficile  de  trouver  plus  de  ren- 
feignements  fur  cette  académie.  Ses  papiers,  s'il  en 
exifle,  font  fans  doute  partie  des  archives  de  la  famille 
Sarotti.  Leur  perte  ne  faurait  fe  réparer.  Rendus  à  la 
lumière,  ils  nous  auraient  probablement  révélé  beaucoup 
de  circonftances  ignorées  de  la  vie  &  des  découvertes  de 
Papin  en  Italie  (3). 

Le  navire  que  montait  notre  dodleur  quitta  l'Angle- 
terre le  i^''mars  1681  &  vint  mouiller  au  port  d'Anvers. 
Papin  profita  de  cette  relâche  pour  venir  à  Paris.  Admi- 
ration pour  fon  talent,  fympathie  pour  fa  perfonne,  tels 
furent  les  fentiments  qu'il  rencontra.  Une  fincère  impref- 
fion  de  cette  opinion  favorable  fe  reflète  dans  l'apprécia- 
tion de  M.  Comiers,  prévôt  de  Ternant  6c  profeflTeur  de 
mathématiques  à  Paris,  inférée  fous  forme  d'cAdvis  à  la  fin 
de  la  première  édition  françaife  du  Digefheur,  &  confer- 
vée  par  Papin  dans  fon  édition  de  Hollande.  En  voici  un 


(i)  Anji  che  nelli  lunedi,  il  doppo  retrouver  ces  documents  hifloriques. 

pranfo,   yi  fogUono  îener  accademia  Notre  jeune  compatriote  &  ami,  M.  Ar- 

publica  di  fcien-^e  Jîlofojîche  e  mate-  mand  Bafchet,  auteur  d'excellents  tra- 

maîiche.  (Dom.  Martinelli,  Ritniîî.  di  vaux,  puifés  dans  les  Archives  de  la 

f^g/îqia,  Herz,  1684.)  Séréniffime    République,    &.   de   qui 

(2)  La  Manière   d'amolir    les.    os,  nous  tenons  le  peu  de  renfeignements 

feélion  III,  page  164,  Amflerdam,  qu'on  vient  de  lire,  s'eft  laborieufe- 

1688.  ment,     mais    vainement    employé    à 


(3)  Nous  n'avons  rien  négligé  pour     cette  recherche. 
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extrait  :  «  M.  Papin...,  ce  docfle  médecin,  François 
de  naifTance,  expérimenté  philofophe  cofmopolite , 
que  l'Académie  nouvellement  établie  à  Venife,  pour 
perfedlionner  les  arts  &  les  fciences,  a  tiré  d'Angle- 
terre... (i).  » 

Le  philofophe  cofmopolite ,  foit  qu'il  n'eût  obtenu 
qu'un  temps  très-limité,  foit  qu'il  craignît  d'être  inquiété 
par  le  gouvernement_,  ne  refta  que  peu  de  jours  à  Paris, 
uniquement  occupé  du  foin  de  vifiter  fes  amis.  Quant  à 
fon  féjour  à  Venife,  il  ne  fe  prolongea  pas  beaucoup 
au-delà  de  deux  années,  car  il  était  de  retour  à  Londres 
au  commencement  de  16845  mais  jamais  temps  ne  fur 
mieux  employé  pour  la  fcience.  Les  expériences  de  la 
jeune  académie  eurent  pour  but^  principalement,  de 
continuer  les  découvertes  fur  la  pefanteur  de  l'air  dues 
aux  plus  célèbres  phyficiens  du  temps,  &  l'application 
du  Digefteur  à  de  nouveaux  ufages  (2). 

La  nouveauté,  Theureux  réfultac  de  ces  expériences, 
dont  Papin  était  l'âme,  doivent  avoir  eu  du  retentiife- 
ment  en  Italie.  Il  paraît  certain  que,  dans  cette  terre 
clafîique  des  fciences  ôc  des  lettres,  une  grande  autorité 
fcientifique  s'attacha  dès  cet  infiant  à  fon  nom.  Nous 
citions  naguères  un  phyfîcien  de  Florence  qui  cherchait 
dans  la  force  élailique  de  la  vapeur  d'eau,  produite  par 
l'autoclave,  une  explication  des  tremblements  de  terre  (5); 
nous  ajouterons,  avec  un  biographe  de  Papin,  «  que  la 
mention  feule  de  fon  oppofition  aux  idées  du  refpedlable 

(i)  p.  lao  de  l'éd.  d'Amfl.  bléfois  &   la  Continuation  du  Digef- 

(2)  V.,  dans  \e  Journal  des  Savants,     teur,  au  lieu  cité, 
mars  1864,  un  rapport   du  dofteur         (j)  V.  ci-defîus,  p.  loi, 

8 
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Guglielmini,  fur  une  queftion  de  l'hydraulique,  faifait 
peur  à  ce  favant  (i).  » 

A  fon  retour,  la  Société  Royale  lui  rendit  le  titre  de 
membre  titulaire  que  fa  réfidence  en  Italie  lui  avait  fait 
perdre.  Ce  nouveau  témoignage  d'intérêt  fut  accom- 
pagné d'un  traitement  annuel  (2),  qui,  évalué  à  cent 
quatre-vingt-dix  de  nos  livres  environ  par  trimeftre,  peut 
repréfenter,  en  tenant  compte  de  la  différence  de  valeur 
du  marc  d'argent,  une  fomme  d'à  peu  près  16  à  1700 
francs  :  c'eft  là  ce  que,  dans  la  modération  de  fes  défirs, 
notre  compatriote  appelait  «fon  loifir  »  (5). 

Il  fallait  que  la  nature  l'eût  doué  d'une  bien  grande 
adivité  d'efprit;  il  fallait  furtout  qu'il  pofTédât  à  un  haut 
degré  la  prodigieufe  faculté  de  travail  qui  diflingue  les 
efprits  fupérieurs.  Dans  le  même  temps  qu'il  reprenait, 
pour  le  compte  de  la  Société  Royale,  le  cours  laborieux 
de  fes  expériences  fur  la  phyfique,  la  chimie,  la  méca- 
nique, il  ne  celTait  de  mettre  au  jour  traités,  mémoires, 
découvertes.  Plufieurs  de  ces  travaux  particuliers  avaient 
trait  aux  queftions  fcientifiques  dont  la  folution  occupait 
l'Europe  favante.  Nous  allons  en  donner  ici  une  énumé- 
ration  6c,  autant  que  pofTible,  une  analyfe  fuffifante. 

i68y-i686.  —  Tropofnion  d'une  arme  de  jet,  fur  le 
principe  de  la  raréfaélion  de  F  air.  Sans  avoir  par  lui-même 


(i)  Sax   Barinifler,    Denis    Papin  ,  d'applaudifTement,  que  je  dois  le  loi- 

Noticefurfa  vie  &fes  écrits,  p.  1 3 .  fir  que  j'ay  eu  de  m'attacher  à  cette 

(2)  Rench ,  Hijioire  de  la  Société  étude.  »  {Epître  dédicatoire  au  comte 

Royale,    féance  du    23    juin    1684.  de  Carbury,  préfident  de  la   Société 

(})   «  C'eft  à  cette  fçavante  Com-  Royale,   dans  la  Continuation  du  Di- 

pagnie   où  vous  préfidez  avec   tant  gejleur.) 
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une  grande  importance,   ce    petit  écrit,   édité  pour  la 
première  fois  en  1686,  t.  XVI,  p.   21   des  ' Tr a nf a âlons 
philofophiques,  montre  avec  quelle  perfévérance  Tauteur 
s'attachait  à  une  idée,  dès  qu'il  l'avait  jugée  fufceptible 
de  pafler  à  l'état  pratique.  Ainfi,  les  armes  dont  le  jet 
s'effedlue  par  la  comprefTion  ou  la  raréfadion  de  l'air 
fervirent,  aux  diverfes  époques  de  fa  vie,  de  thème  à  fes 
méditations.  Dans  le  nombre  des  inventions  dont  il  fit 
part  à  Boyle  figure  déjà,  on  fe  le  rappelle,  un  fufil  à  vent 
fabriqué  de  fa  main.  Plus  tard,  nous  le  verrons  deman- 
der à  la  pneumatique  un  moyen  de  lancer  des  grenades. 
L'arme  qui  fait  l'objet  de  cet  article  a  pour  but  de  pré- 
cifer  avec  exaditude  la  puifTance  jaculatoire  d'un  engin 
baliftique  à  air  raréfié,  décrit  dans  les  Expérimenta  pneu- 
matica  d'Otto  de  Guericke.  L'eiTai  eut  lieu  à  Londres,  en 
préfence  de  la  Société  Royale  5  le  réfultat  fit  connaître 
qu'une  balle  de  deux  onces,  chafiTée  par  la  prefTion  de  l'air 
extérieur  dans  un  canon  où  le  vide  est  fait,  acquérait  la 
force  des  balles  que  lançaient  les  engins  alors  connus, 
dont  le  propulfeur  était  l'air  comprimé,  ac  in  bombardis 
pneumaticis per  compreffionem  ejfe  folet. 

Le  titre,  dans  les  Tranfaéîions  Thilofophiques,  eft  :  c4n 
account  of  an  experimem..,  ofjhooiing  by  ihe  rarefaâion  of 
theair;  dans  les  c4éîes  de  Leipiig,  1686,  p.  foo  :  Expe- 
rimemum...  concernens  jaculationem  mediante  aeris  rarefac- 
tione  efficiendam. 

168^-1687.  —  Une  machine  à  tranfponer  au  loin  la 
force  des  rivières^  &c.  Cette  belle  invention  a  cela  de 
particulier  qu'elle  contenait  en  germe  le  principe  d'où  eft 
fortie,  de  notre  temps,  la  conception  du  chemin  atmof- 
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phérique.   Deux    immenfes  corps   de   pompe,    recevant 
Timpulfion  d'une  roue  mue  par  un  cours  d'eau,  opé- 
raient le  vide  dans  l'intérieur  d'un  long  tuyau  métalli- 
que. Là,  un  piflon  violemment  pouiTé  par  le  poids  de 
la  colonne  atmofphérique,  délivrée  de  l'obflacle  réful- 
tant  de  la  préfence  de  l'air  intérieur,  entraînait  une  corde 
attachée  à  l'extrémité  de  fa  tige  ;  &  cette  corde  tranf- 
mettait  la  force  confidérable  foudainement  produite  par 
TefTort  de  l'atmofphère.  Cette  idée,  en  avance  de  deux 
fiècles,  démontre  l'étonnante   fagacité  de  l'inventeur  ; 
mais  elle  ne  pouvait  donner  que  des  réfultats  incomplets, 
dans  l'état  d'imperfedion  où  fe  trouvait  alors  la  conf- 
trudion  des  mécanifmes.  L'expérience  faite  en  préfence 
de  la  Société  Royale,  au  commencement  de  1687,  ne  fut 
pas  fatisfaifante.  La  difficulté  de  maintenir  uniformément 
le  vide  dans  toute  la  longueur  du  tube  de  métal  empê- 
chait le  mouvement  de  fe  communiquer  avec  l'accélé- 
ration confiante  néceffaire  au  piflon  chargé  de  l'utilifer; 
mais  on  remarqua  l'emploi,  nouveau  alors,  du  robinet  à 
quatre  voies. 

Papin  a  reproduit  la  defcription  de  cette  machine  dans 
les  Q4éia  eruditorum  Lipfiœ,  décembre  1688,  p.  644,  fous 
ce  titre  :  T>e  ufu  îuhorum  prœgrandium  ad  propagandam  in 
longinquum  vim  motricem  fluviorum,  &C.5  &  dans  fon 
1{ecueil  de  pièces  diverfes^  CaiTel,  169^,  p.  36,  fous  cet 
autre  titre  français  :  Lettres  touchant  quelques  nouvelles 
inventions  pour  tirer  feau  des  mines,  &c.  Nous  revien- 
drons, à  l'occafion,  fur  les  perfedionnements  apportés 
dans  cette  deuxième  édition. 

1686.  —  zMémoire  fur  la  vitejfe  de  F  air  qui  entre  dans 
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le  vide.  Publié  pour  la  première  fois  dans  les  Tranfac- 
îions  philofophiques  du  mois  d'odlobre  1686,  n^  184,  ce 
travail  fut  réédité  par  fon  auteur  dans  les  o/léia  erudito- 
rum  de  1688,  pp.  If6  à  ifç.  Cefl  la  Vemonjfrano  velo- 
citads  qua  cum  aer  irruit  imra  exhauflum  recipiens.  Papin 
s'y  propofe  de  compléter  une  expérience  de  l'Académie 
des  Sciences,  &  de  la  rendre  plus  applicable  aux  ufages 
de  l'hydraulique,  &  les  conclufions  en  furent  immédia- 
tement foumifes  à  la  Société  Royale. 

Le  point  de  départ  efl  cet  axiome,  que  les  liquides 
rendent,  par  leur  propre  poids,  à  s  élever  aujfi  haut  que  leur 
four  ce.  Pour  arriver  à  la  démonftration,  il  croit  que  l'ef- 
fentiel  eft  de  déterminer  la  viteiïe  refpedive  de  l'air  ôc 
des  liquides.  Or,  de  deux  liquides  différents,  également 
comprimés,  le  plus  léger  s'élèvera  le  plus  haut,  car  la 
fomme  de  hauteur  atteinte  par  chacun  d'eux  efl:  en  rai- 
fon  de  la  fomme  de  pefanteur  fpécifique  que  l'un  & 
l'autre  poffèdent.  Pareillement,  de  ces  mêmes  liquides, 
fournis  à  une  preffion  identique,  le  plus  léger  acquerra 
la  vitefle  la  plus  grande,  parce  que  la  différence  de  viteffe 
refpedive  efl  proportionnée  à  la  racine  carrée  de  la  pe- 
fanteur. La  viteffe  de  l'air,  à  tous  les  degrés  de  preffion, 
doit  donc  fe  déduire  de  la  viteffe  de  l'eau  preffée  dans 
les  mêmes  proportions  graduées,  l'air  tenant  de  la  na- 
ture une  plus  grande  impondérabilité  que  l'eau.  Ainfi, 
étant  donnée  la  racine  carrée  de  la  pefanteur  des  deux 
fluides,  autant  de  fois  le  carré  de  la  pefanteur  fpécifique 
de  l'eau  excédera  le  carré  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
l'air,  autant  de  fois  la  viteffe  de  celui-ci  excédera  la 
viteffe  de  l'eau.  Tout  calcul  fait,  la  proportion  entre  les 
deux  fluides  efl:  comme  de  840  à   i  ;    6c  c'eft,   lorfqu  il 
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s'agit  d'établir  des  appareils  hydrauliques,  de  ces  prin- 
cipes qu'il  faut  partir. 

1686-1687?  —  Mémoire  infcrit  1136,  E,  27,  à  la 
bibliothèque  du  British  Mufeum,  fous  le  nom  de  Venys 
Tapiriy  &  publié  à  Paris  fous  ce  titre  :  -!Machine  nouvelle 
pour  la  conduite  des  eaux,  pour  les  bâtimens,  pour  la  navi- 
gation &  pour  la  plu  [part  des  autres  ans  (i).  Ce  mémoire, 
très-bref,  concerne  le  C^iveau  d'air  ou  à  bulle  d'air,  dont 
l'invention  avait  été  jufqu'ici  attribuée  à  Thévenot.  L'au- 
teur, en  effet,  en  fit  une  première  communication  à 
laflemblée  pour  l'avancement  des  arts,  qui  fe  réunilTait 
chez  ce  favant;  puis  il  la  fit  connaître  fuccelîlvement  à 
l'Académie  del  Cimento  de  Tofcane  &  à  la  Société  Royale 
de  Londres  (2). 

Cet  inflrument,  toujours  ufité,  fe  compofe  d'un  tube 
de  verre  légèrement  circulaire,  à  courbure  intérieure- 
ment concave,  également  épais,  fcellé  par  les  deux 
bouts  à  la  lampe  d'émailleur6c  rempli  d'efprit-de-vin,  ou 
d'une  liqueur  non  fujette  à  geler,  mais  laiflant  à  l'air 
un  léger  intervalle.  On  connaît  qu'il  eft  parallèle  à  l'ho- 
rizon, lorfque  cet  air  fe  fixe  exactement  au  milieu  ;  il  efl, 
par  conféquent,  propre  à  déterminer  le  point  de  niveau, 
à  une  diflance  éloignée  :5). 

1686.  —  Continuation  duVigeJfeur.   Nous  donnons  à 

(1)   Paris,    Sébaflien  Mabre-Cra-  1686  à  1687;  il  n'ell;  pas  fur,  toi.te- 

moify,  fans  date  ni  nom  d'auteur.  fois,  que  Papin  en  fût  l'auteur. 

(3)  Cette  double  communication,  (3)  Cette  invention  a  reçu  divers 

faite  en  Italie  &.  en  Angleterre,  fixe  perfeélionnements,   furtout  au  fiècle 

la   date   de   la    publication   après   le  dernier,  de  M.  de  Chézy,  direéleur 

retour    de    Venife ,    c'eft-à-dire    de  des  ponts  &  chauffées. 
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cette  continuation  la  date  de  1686,  bien  qu'elle  forme 
la  féconde  partie  d'un  volume  publié  en  1688,  nous 
autorifant  de  ce  pafTage  :  «  Il  y  a  environ  douze  ans  que 
je  fis  imprimer  une  nouvelle  machine  du  Vuide.  ^>  Ecrite 
en  1686,  cette  phrafe  ne  parut  qu'en  1688;  c'efl:  ce 
qui  explique  les  mots  :  douie  ans  ;  il  y  en  aurait  quarorie 
de  1674  a  1688  (i). 

La  continuation  du  Digefleur  efl  un  perfeélionne- 
ment  du  premier  appareil.  Outre  l'avantage  de  n'avoir 
pas  au  couvercle  d'orifice  dont  l'ouverture  accidentelle 
puiiïe  compromettre  l'opération,  ce  perfecflionnement 
ne  fouffre  pas  que  le  pot,  ou  vaiifeau  intérieur,  reçoive 
quelque  parcelle  de  l'eau  où  fa  bafe  plonge,  l'ouverture 
étant  pratiquée  très-haut  au-de (Tus  du  niveau  du  liquide; 
6c  ceci  donne  lieu  de  diminuer  la  force  du  vaiifeau  <5c 
d'économifer  fur  le  prix  de  revient. 

Cette  continuation  pare  à  d'autres  inconvénients  : 
1°  Le  pot  oii  cuit  la  viande  efl  muni,  du  côté  du  feu, 
d'une  plaque  d'étain  ronde^  portée  fur  un  trépied  envi- 
ronné d'eau  dans  toute  fon  élévation,  afin  d'ifoler  du  feu 
les  viandes  qu'on  expérimente;  2°  d'un  appareil  fupplé- 
mentaire  ou  cylindre  creux  doublé  d'étain,  ainfi  que 
fon  couvercle;  appareil  qui  difpenfe,  pour  les  fubflances 
autres  que  les  viandes,  du  pot  à  cuire,  &  qui,  moins 
coûteux  que  ce  pot,  e(t  conçu  de  manière  à  s'adapter 
dans  un  châlTis. 

Par  ce  nouveau  fyflème,  la  foupape  de  fureté  du 
précédent   ne   fubit  qu'une  modification   infignifiante. 


(i)  Continuation  du  Digejieur  ou     84.  Amfterdam,    Henii    Desbordes, 
machine  à  cuire  les  os,  fedion  II,  p.     1688,  in- 12. 
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lÔSy-iéSS.  — zMachine propofée  à  Taris  pour  le  mou- 
vement perpétuel.  Papin  a  publié  dans  les  volumes  XV 
&  XVI  des  Tranfaélions  philofophiques  &  dans  le  volume 
de  1 688  des  oAéles  des  f avants  de  Leipiig  quatre  notices 
fur  cette  queftion  fcabreufe  du  mouvement  perpétuel. 
Toute  cette  polémique  fe  trouve  reproduite,  à  fes  dates, 
dans  la  férié  de  fes  œuvres  (i).  Un  an  après,  ce  fujet  re- 
venait fous  fa  plume,  à  propos  de  deux  critiques  de  Ber- 
nouilli,  intitulées  :  Gemina  cAppendix.  Ce  cinquième  opuf- 
cule  fe  trouve  aux  oAéia  Eruditorum  de  1689,  pp.  322  à 
324,  fous  ce  titre  :  In  J.  S.  appendicem  ///"'"  ad  perpe- 
tuum  mobile  y  qA.  1688,  p.  ^g2,fqq.  infertam,  Ohfervatio- 
nes  V.  T,  L'impoflîbilité  pour  le  génie  de  fhomme  de 
trouver  un  mouvement  qui  ne  difcontinue  point,  fans 
ufer  à  la  longue  ou  obliger  à  réparer  les  engins  em- 
ployés, nous  difpenfe  d'analyfer  ces  écrits  d'une  minime 
importance.  Dans  fun  d'eux,  au  furplus,  Papin  finit  par 
adopter,  fans  reftridlion  aucune,  une  opinion  émife  par 
Bernouilli  fur  la  pofition  de  Taxe  du  mouvement  pré- 
tendu &  fur  le  rôle  qu'y  jouerait  le  mercure  (2). 

Quelques  autres  travaux  ont  marqué  le  féjour  de  Papin 
en  Angleterre.  Un  très-petit  nombre,  de  peu  d'impor- 
tance, fait  partie  des  Mémoires  réimprimés.  Le  refte, 
relatif  à  fes  difputes  avec  Leibniz  &  Guglielmini,  fe 
trouve  fommairement  analyfé  au  Catalogue  de  fes  œu- 
vres, ainfi  que  tous  les  écrits  concernant  ces  curieufes 
difcuffions. 

(i)  Voir  la  II*  partie  de  notre  pu-  centrum  gravitatis  &.  dimidiam  ma- 

blication.  chinée  altitudinem    applicetur,  pote- 

(2)   w  Superefl;  ut  addam,   veriffi-  rit  vafculum   ita  collocari ,   ut  motus 

mam  elTe  clariffimi  Bernoullii  obfer-  perpetuus  inde   fequuturus  foret,  fi 

vationem,  quod  fi  axis  motus   inter  fola   mercurii  altitudo  fpeélaretur.  » 
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V 

Révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

Changement  que  cette  mefure  apporte  dans  les  relations  de  Papin. 

Journal  des  Savants.  —  Académie  des  Sciences. 

Départ  pour  l'Allemagne. 

Au  milieu  de  Tes  travaux,  de  triftes  événements,  qu'il 
voyait  venir  fans  doute,  s'étaient  accomplis.  Toute  com- 
munication entre  la  France  &  lui  allait  cefler  déformais. 
Jufqu'en  1686,  Tes  relations  avec  fa  patrie  furent  conf- 
tamment  ce  qu'elles  auraient  dû  toujours  être.  A  Paris, 
fes  découvertes  étaient  revendiquées  comme  une  gloire 
françaife,  6c  fes  qualités  perfonnelles  trouvaient  plus  d'un 
panégyrifte  autorifé.  Nulle  aufTi  des  fympathies  dont  il 
était  l'objet  ne  fe  faifait  faute  d'éclater,  &  le  Journal  des 
Savants  ne  laifTait  paffer  aucun  de  fes  écrits,  aucune  de 
fes  découvertes,  fans  les  inférer  ou  fans  en  rendre  un 
compte  exempt  d'holtilité.  Voici  les  extraits  de  ces  comp- 
tes-rendus : 

168^,  p.  9.  — Expérience  jîngulière  d'cAnglererre,  en- 
voyée à  tM.  tMefmin,  V.-zM.,  par  zM.  Tapin,  V.-zM., 
lun  des  membres  de  la  Société  T^pyale  de  Londres. 

«  Monfieur  Edmond  Wilde  ayant  invité  quelques  per- 
fonnes  à  dîner  chez  lui,  il  fema,  en  leur  préfence,  avant 
que  de  fe  mettre  à  table,  de  la  graine  de  laitue  dans  une 
tafle  qu'il  dit  avoir  été  deux  années  de  temps  à  préparer; 
&  Ton  trouva,  après  le  dîner,  en  moins  de  deux  heures, 
que  la  laitue  avait  pouiïe  d'environ  la  longueur  d'un 
poulce  en  comptant  la  racine.  Il  dit  qu  il  efl  prêt  de  gager 
dix  contre  un  que  la  chofe  lui  réuffira  toujours  de  même; 
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mais  qu'il  faudra  encore  deux  ans  pour  préparer  la  nou- 
velle terre.  Cette  expérience  eft,  dit-il,  la  clef  de  toute 
l'agriculture.  11  la  publiera  quand  il  aura  fait  quelque 
clîofe  encore  plus  confidérable  qu'il  a  deflein  de  joindre 
à  celle-ci.  S'il  faut,  à  chaque  femaille,  préparer  la  terre 
pendant  deux  ans,  il  trouvera  peu  de  gens  qui  n'aiment 
mieux  s'en  tenir  à  l'agriculture  ordinaire.  » 

lôSf,  p.  III.  —  «  M.  Papin,  Dod.  en  méd.  &  l'un 
des  membres  de  la  même  Société  [la  Société  Royale], 
prétend  faire  un  baromètre  qui  ne  fera  fujet  ni  au  froid 
ni  au  chaud,  <5c  ce  en  épurant  d'air  le  vif-argent  qu'il  y 
veut  employer.  11  aflure  que  l'ambre  dans  le  vide  ne  perd 
point  fa  vertu  attradive.  » 

i686,  p-  9f-  —  Extrait  du  journal  ifcAngleterre  (i686, 
;î°  9^).  Objeéîion  de  zM.  Tapin^  de  la  Société  %oy aie ^  contre 
la  machine  propofée  à  Taris  pour  le   mouvement  perpétuel. 

«  Nous  avons  parlé,  dans  le  premier  Journal  de  cette 
année,  d'une  machine  propofée  pour  le  mouvement 
perpétuel,  6c  l'auteur  nous  a  fait  voir  les  expériences  fur 
lefquelles  elle  eft  établie.  Le  journal  d'Angleterre  la  rap- 
porte aulTi  avec  quelques  difficultés  du  célèbre  zM.  Tapin, 
que  le  public  fera  fans  doute  bien  aife  de  voir.  Pour  les 
mieux  entendre,  il  faut  rappeler  en  deux  mots  toute  la 
fuppofition,  ôcc.  » 

Mais,  à  partir  de  ces  mentions,  nulle  autre  ne  fera 
faite  de  Papin  dans  ce  journal,  d'ordinaire  bienveillant. 
Ce  mutifme,  que  rien  n'interrompt  jufqu'à  la  mort  du 
favant  Bléfois,  &  malgré  le  retentiffement  de  nouveaux 
ouvrages,  s'explique  naturellement. 

Le    temps   était  venu  de  la  révocation  de  FEdit  de 


VI  E     DE    PAPIN  I  2^ 

Nantes.  Cette  impolitique  ôc  funefte  mefure  entrait  dans 
la  phafe  de  fon  exécution  implacable.  Papin  dut  être 
confidéré,  fmon  comme  le  chef,  du  moins  comme  le 
principal  perfonnage  d'une  famille  notée  entre  toutes 
pour  fon  dévouement  fanatique  à  la  religion  réformée. 
S'occuper  de  lui  c'était  compromettre  fa  liberté,  fa  fureté, 
le  repos  des  fiens  ;  c'était,  en  quelque  forte,  ce  qui  fem- 
blait  grave  alors,  prendre  parti  pour  l'héréfie.  Qui  eût 
ofé  faire  l'éloge  d'un  profcrit,  alors  que  la  foi  infpirait 
au  convaincu  La  Bruyère,  &  la  crainte  au  prudent  Fon- 
tenelle,  un  éloge  de  l'édit  de  révocation  (i)?  Sous 
Louis  XIV,  d'ailleurs,  lesfciences  &  les  lettres  ne  vivaient 
que  des  bienfaits  du  prince,  &  la  liberté  de  la  prefTe, 
inftitution  toute  moderne^  n'avait  pas  même  un  nom. 
Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  du  filence  que  gardè- 
rent, fur  le  compte  du  célèbre  réfugié,  le  Journal  des  Sa- 
vants Ôc  tous  ceux  qui  participaient  en  France  au  mouve- 
ment fcientifique:  il  faudrait  plutôt  s'étonner  du  contraire. 

Conflatons  néanmoins,  pour  l'honneur  de  l'efprit 
humain,  qu'il  exifte  des  exceptions  à  ce  long  ofiracifme 
littéraire  né  du  malheur  des  circonflances. 

Dans  l'Académie  des  Sciences,  où  la  férénité  des  occu- 
pations donnait  plus  d'indépendance  Ôc  laiiïait  moins 
d'attention  au  bruit  des  pafTions  du  dehors,  l'oubli 
n'atteignit  complètement  ni  Papin  ni  fes  oeuvres.  Les 
Mémoires  de  l'illuftre  Compagnie  mentionnent  fes  ex- 
périences à  plufieurs  reprifes.  Même,  cette  Société  lui 
décerna,  au  fort  de  la  profcription,  la  feule  récompenfe 
qu'il  ait  jamais  reçue  de  fon  pays  dans  le  cours  de  fa 

(i)  Walckenaér,  Mém.  de  l'Acad.  des  Infc.  &  Belles-Lett.,  t.  XVI,  p.  303 . 
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laborieufe  exiftence  ;  elle  le  nomma  fon  Correfpondant. 
L'analyfe  fuivante  des  mentions  qui  lui  font  confacrées  à 
partir  de  1686,  dans  la  colledion  dite  académique,  car 
c'eft  là  qu'il  faut  les  chercher,  cette  analyfe  démontre 
avec  quelle  attention  parfois  l'Académie,  fille  de  Colbert, 
fuivait  les  découvertes  du  favant  réfugié  (i). 

1689,  4  mars.  —  C^ouvelle  Table,  t.  IV,  p.  286, 
col.  I.  —  Nomination  de  Papin  au  titre  de  Correfpon- 
dant, dévolue  à  Téleclion  de  Tabbé  Gallois.  A  cette 
époque,  la  nomination  des  correfpondants  némanait 
pas  direcflement  de  la  compagnie  ;  chaque  membre,  en 
recevant  la  qualité  de  titulaire  ou  penfionnaire,  acqué- 
rait le  droit  de  nommer  un  Correfpondant.  Néanmoms, 
pour  que  ce  choix  fût  valable,  il  fallait  que  TAcadémie 
Teût  fandlionné  par  un  vote . 

1689,  feptembre.  —  Colleâion  académique,  t.  VI, 
p.  466.  —  Extrait  des  adles  de  Leipzig  de  l'année  1689, 
Sur  les  moyens  de  conferver  la  flamme  fous  feau,  par  le 
do6leur  Papin,  extrait  comprenant  une  expofition  & 
trois  paragraphes  explicatifs  de  fes  expériences. 

1690,  août.  —  zMème  colleâion,  t.  VI,  p.  488.  — 
Autre    extrait   des    ades  de    Leipzig  de  l'année  1690, 

(i)     Il    eft    facile    de    s'expliquer  compagnie,   au  lieu  de  recourir  à  la 

l'erreur  dans  laquelle   font  tombés,  Nowv^/Z^,  que  l'abbé  Rozier  rédigea, 

relativement  à  la  conduite  de  l'Aca-  comme    il    l'infinue   lui-même,  pour 

demie  des    Sciences,    les   deux  pre-  obvier  aux  erreurs  &  auxomiffionsde 

miers  biographes  de  Papin,  Arago  &  la  première.  C'efl  cette  Table,  ainfi 

Sax   Bannifter.  Ces    deux    écrivains  complétée   par    l'abbé   Rozier,    que 

fe  font  contenté  de  compulfer  VAn-  nous  avons  prife   pour  bafe   de  nos 

cienne  Table  des  Mémoires  de  cette  recherches. 
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Sur  fufage  de  rélajîicité  de  ïeau  réduire  en  vapeurs ^  pour 
faire  aller  le pifton  d'une  pompe ,  par  M.  le  doéleur  Papin  ; 
extrait  formé  de  deux  paragraphes  éclaircis  par  une  note 
lignée  Z. 

Ces  extraits  occupent  chacun  une  page,  à  peu  près 
la  moyenne  de  Tefpace  accordé  par  TAcadémie  aux 
extraits  des  publications  fcientifiques  de  ce  temps. 

Ainfi,  l'Académie  des  Sciences  n'a  pas  eu,  comme  on 
lui  en  a  fait  le  reproche,  l'intention  de  jeter  fur  les  tra- 
vaux de  Denis  Papin  le  voile  obféquieux  d'un  oubli  con- 
damnable. Sa  nomination  de  Correfpondant  efl  due,  il 
efl  vrai,  à  la  fimple  initiative  d'un  membre  de  la  com- 
pagnie; mais  la  fandlion  obligatoire  du  corps  entier 
donne  un  caradlère  colleélif  au  choix  d'abord  perfonnel 
de  ce  titulaire.  Choifir  un  proteftant,  cinq  années  après 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  était  aiïurément,  de  la 
part  d'un  eccléfiaftique,  un  ade  de  tolérance  &  de  cou- 
rage ;  cet  ade  honore  la  mémoire  de  l'abbé  Gallois.  En 
nommant  Papin,  le  digne  abbé  femble  s'être  rappelé  une 
ancienne  confraternité  d'études,  formée  à  Paris  fous  les 
aufpices  du  vénérable  Huggens;  <5c  ce  fouvenir  d'un  ami, 
d'un  aiïbcié  des  jours  meilleurs,  ne  fut  peut-être  pas  ce 
qui  toucha  le  moins  le  malheureux  banni,  lorfque,  dans  fa 
retraite  de  Marbourg,  il  reçut  la  nouvelle  de  fa  promotion 
académique  (i). 

(i)   Jean  Gallois,   abbé  de  Saint-  Colbert,  qui  lui  donnait  un   logement 

Martin-de-Corer,    fut    nommé    pen-  dans  fon  hôtel.  Bien  qu'il  ne  fût  pas 

-  fionnaire  &  titulaire  de   la    première  riche,   il  donna,    pour   fe  livrer  plus 

place  de  géométrie  à  l'Académie  des  librement   à  fes  études  fcientifiques, 

Sciences.  Savant  auffi  diftingué  que  fa  démiffion  de  fon   abbaye,   ne  fe 

recommandable  eccléfiaftique,  l'abbé  réfervant   qu'une   rente   viagère    de 

•  Gallois   pofTédait   toute    l'eftime    de  600  livres.  (L'abbé  Rozier,  Nouvelle 
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Vers  la  fin  de  1687,  la  profcription  amena  le  frère  de 
Denis  à  Londres.  La  confidération  dont  jouifTait  celui-ci 
valut  à  ce  firère  d'être  employé  par  la  Société  Royale. 
Mais  Papin  ne  foulait  plus  le  fol  hofpitalier  de  la  Grande- 
Bretagne,  lorfqu'il  fut  inftruit  de  cet  autre  témoignage  de 
Taffedueufe  bienveillance  de  fes  collègues  (i):  il  s'éta- 
blilTait  à  Marbourg.  Aucun  document  ne  fait  connaître 
pofitivement  les  motifs  de  ce  nouveau  changement  de 
réfidence.  Pourtant,  il  femblepeu  probable  que  de  vains 
caprices  ou  des  vues  intéreffées  aient  influencé  fa  déter- 
mination. Il  menait  en  Angleterre  une  vie  honorée.  L'in- 
demnité annuelle  qu'il  y  touchait,  fans  être  élevée, 
fuffifait  à  la  modération  de  fes  défirs,  accrue  qu'elle 
était,  de  temps  à  autre,  par  le  bénéfice  réfultant  de  la 
vente  de  fes  œuvres  &  du  débit  de  fon  Digefteur  (2). 
Pour  qui  fe  fait  une  loi  de  pénétrer  jufqu'au  fond  des 
chofes,  il  eft  évident  que  des  confidérations  d'un  ordre 
fupérieur  pouvaient  feules  le  décider  à  quitter  une  pofi- 
tion  f\  aflurée,  fi  tranquille,  fi  digne.  Ces  confidérations 
feront  développées  dans  le  paragraphe  qui  va  fuivre. 


VI 

Etabliffement  de  Papin  à    Marbourg.  —  Sa    famille.  —  Ses   émoluments 
&.  profits  divers.   —  Charles,   landgrave  de  HefTe. 

Tous  les  biographes  de  Denis  Papin,  fans  exception, 
attribuent  fon  départ  d'Angleterre  à  foffre  d'une  chaire 

Table  des  articles,    &c. ,    t.  IV,    p.         (2)   «  A   Londres,  on  me  donnoit 

153,  col.  I.)  quatre  écus  par  feuille  &  bon  nom- 

(i)  V,  la  partie  de  la  Correfpon-  bre  d'exemplaires.  »  [Lett.  à  Leibni-^, 

dance  de  Papin  citée   p.  86,  note  1.  du  24  juin  1706.) 
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de  mathématiques  à  TUniverfité  de  Marbourg,  qui  lui 
fut  faite  par  le  landgrave  Charles  de  Hefle  dans  les 
commencements  de  Tannée  1688.  Les  avantages  divers 
attachés  à  cette  chaire  l'emportaient  fur  la  rétribution 
accordée  par  la  Société  Royale.  Au  point  de  vue  maté- 
riel, c'était  certainement  une  amélioration.  Mais,  nous 
le  répétons,  il  faut  fe  placer  dans  un  ordre  d'idées  plus 
élevé,  fi  l'on  veut  connaître  les  véritables  motifs  de  la 
décifion  dont  les  conféquences  ont  fi  lourdement  pefé 
fur  la  vie  du  docfleur  bléfois. 

Son  Alteiïe  SérénifTime  Charles,  landgrave  de  Heffe, 
était  le  fouverain  de  l'Allemagne  proteflante  qui,  avec 
léledeur  de  Brandebourg,  montrait  aux  réfugiés  fran- 
çais le  plus  d'intérêt  &  de  bienveillance.  Immédiate- 
ment après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  ce  prince 
avait  fait  favoir  en  Europe  qu'il  accorderait  de  nombreux 
privilèges  à  tous  les  réfugiés  qui  fonderaient  dans  fes 
Etats  des  manufactures  ou  y  exerceraient  des  arts  utiles. 
Le  refcrit  qui  fpécifie  ces  privilèges  porte  la  date  du  1 2 
décembre  lôSy.  Il  fut  répandu  à  profufion,  en  même 
temps  qu'une  defcription  fom maire  des  refi!burces  que 
préfentait  le  landgraviat,  dans  tous  les  pays  voifins  de 
la  France  où  affluaient  les  familles  profcrites  (i).  Un 
grand  nombre  de  ces  familles  s'emprefi^èrent  de  profiter 
des  avantages  qui  leur  étaient  ménagés  par  la  tolérance 
éclairée  du  landgrave.  Dès  la  fin  de  1681,  elles  avaient 
organifé,  dans  fes  Etats,  des  Eglifes  de  leur  communion^ 
entièrement  françaifes.  Celle  de  Marbourg,  entre  autres^ 
rivalifait  avec  l'Eglife  du   Werder,    de  Berlin  ;  mais  ce 

{i)  Pièces  jujhjicatives,  n"  VI. 
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qui  diilinguait  rémigration  hefToife,  c'était  la  grande 
quantité  des  réfugiés  de  la  province  d'Orléans^  province 
à  laquelle  appartenait  Papin  (i).  Une  partie  même  de 
la  famille  de  ce  grand  homme  avait  planté  la  tente  de 
1  exil  au  milieu  de  la  généreufe  population  de  Marbourg. 
Cette  fradlion  des  fiens^,  amenés  là  par  la  tourmente 
religieufe,  fe  compofait  de  : 

1°  Magdeleine  Pajon,  veuve  de  Jacques  Papin,  oncle 
de  Denis.  Cette  dame  figure  comme  marraine  dans 
beaucoup  d'adles  de  baptême  de  FEglife  françaife  réfor- 
mée de  Marbourg  ; 

2°  Jacques  de  Maliverne  ou  Malinverne,  de  Saumur, 
profe fleur  à  FUniverfité,  époux  de  Marie  Papin,  fille  de 
la  dite  dame  Jacques  Papin  ; 

3°  Paul  Papin,  qualifié  de  frère  de  Madame  de  Mali- 


(i)  Dans  le  nombre  on  diftin- 
guait  : 

i°Vaillant,  Hildever,  felfabeau 
Faure,  fa  femme,  de  Vendôme  ;  ils 
exerçaient  la  profeffion   de  gantier; 

2"  Landré,  Daniel.  Né  en  1629 
à  Gien-fur-Loire,  venu  le  24  oélobre 
1685  à  Cafiel,  avec  une  famille  nom- 
breufe,  s'y  établit  comme  négociant, 
banquier  &  manufafturier,  &  y  mou- 
rut riche  &.  honoré ,  à  l'âge  de 
103  ans.  Sa  famille  fubfifte  encore 
dans  la  HefTe  par  les  femmes;  feu 
M.  Schroeder,  l'un  des  archiviftes  de 
Caffel,  &  le  guide  bienveillant  de  nos 
recherches  dans  cette  ville,  était  l'un 
des  defcendants  de  Daniel  Landré  ; 

3°  L ENFANT  (Les),  originaires  du 
comté  de  Dunois,  favoir  :  Paul,  le 
premier  prédicateur,  avec  Beaugué- 


ret  &  Joly,  de  la  nouvelle  commune 
inftallée  à  Caffel,  mort  l'année  fui- 
vante  à  Marbourg  ;  —  Abraham  , 
dont  le  nom  figure  fur  le  regiftre  de 
l'Eglife  de  Caffel;  —  Jacques,  prédi- 
cateur non  moins  célèbre  que  Paul,  &. 
paffé  de  l'Eglife  de  Caffel  à  l'Eglife  de 
Berlin,  où  il  mourut  en  1700; 

4°  Robert,  Jean,  né  à  Henriche- 
mont  (Cher),  non  loin  d'Orléans, 
réfugié  à  Caffel  dès  1685,  membre 
de  la  chancellerie  &  commiffaire  de 
la  colonie  françaife  près  le  confeil 
du  landgrave,  [Pièces  Jujîificatives  : 
Aâ.  de  l'Egl.  franc,   de  Marbourg. 

—  Zeitfchrifî  des  Vereinsfiir  hejjlfche 
Gefchichte  &  Landeskunde,  t.  Vil, 
cahier   i,  pp.    121,    132,  137,  138. 

—  L'abbé  Bordas,  Hiji.  du  Comté 
de  Dunois,  pp.  365  &.  fuivantes.) 
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verne  dans  ces  mêmes  aéles  de  Marbourg,  mais  man- 
quant dans  la  généalogie  de  la  famille; 

4°  Madame  de  Maliverne^  Marie  Papin  ; 

5""  Charlotte-Marie  de  Maliverne,  née  en  mars  1687 
du  mariage  de  cette  dame  avec  Jacques  de  Maliverne  ; 

6**  Jeanne  6c  Marie  Papin,  filles  dlfaac  Papin.  Mais 
ces  deux  fœurs  vivaient  le  plus  fouvent  à  Berlin,  011  les 
retenait  la  charge  de  Jeanne,  attachée  à  la  maifon  du 
grand  écuyer  de  TEleéleur  de  Brandebourg  (i). 

L'inventeur  de  la  machine  à  vapeur  dut  plus  d'une 
fois  tourner  fes  regards  vers  l'afile  de  tant  de  réfugiés, 
fes  parents  &  fes  concitoyens,  ôc,  fongeant  à  fon  ifole- 
ment  fur  la  terre  étrangère,  fe  prendre  à  fouhaiter  de 
finir  fes  jours  parmi  ces  familles  qu'une  perfécution  com- 
mune chaffait  des  rives  de  la  Loire,  fa  patrie.  Avec  fa 
colonie  françaife,  prefque  toute  de  la  France  moyenne, 
Marbourg,  comme  un  aimant  invincible,  l'attirait  fans 
ceiTe  dans  fes  murs.  Il  fit  dans  cette  ville,  avant  de  s'y 
fixer,  plufieurs  voyages,  &,  répétées  à  d'aflez  proches 
intervalles,  ces  vifites  ont  donné  lieu  à  quelques  hifto- 
riens  de  faire  remonter  à  Tannée  lôSy  fon  arrivée  &  fon 
établi  (Te  ment  dans  la  Heffe  Eledorale  (2), 

Ce  fut  feulement  au  commencement  de  1687  que, 
cédant  à  fon  aflfedlion  noflalgique,  le  profcrit  tranfporta 
fes  pénates  en  Allemagne.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Caflel. 
Dès  lors,  il  approcha  du  landgrave  qu'enthoufiafmait 
fon  efprit  inventif  (3).  Les  obflacles  apportés  à  la  nomi- 

(i)  V.  la  Généalogie  de  Papin  aux  Cajfel.    {Zeitfchrift  des   Vereins  fur 

Pièces  Jujîijicatives,  n°  I.  hejjifche  Gefchichte,  t.  VII,  pp.  83.) 

(2)   De    Rommel,  Zur  Gefchichte  (3)  «  Propofitio  itaque,  in  Novellis 

der  fran-^ôfifchen  Colonien  in  Hejjen-  Baîavis,  menfe  maio   1687,  in  hune 
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nation  qu'il  follicitait  exigeaient  fa  préfence  dans  la 
capitale  de  la  HefTe^  le  Sénat  académique  de  Marbourg, 
peu  charmé  fans  doute  de  voir  un  étranger  lui  ravir  une 
pofition  qu'il  regardait  comme  fienne,  ne  mettait  pas  un 
très-grand  empreflement  à  réalifer  les  défirs  de  notre 
doéleur.  Un  refcrit  du  landgrave,  ordonnant  Finflallation 
immédiate  de  Papin  dans  fa  chaire^,  coupa  court  à  toutes 
les  difficultés,  <5c,  dans  les  premiers  jours  de  1688,  l'heu- 
reux titulaire  fe  rendit  à  Marbourg  afin  de  s'y  fixer.  On 
a  de  ce  dernier  fait  deux  preuves  :  le  refcrit  lui-même, 
puis  une  lettre  du  29  août  de  la  même  année,  écrite  au 
fecrétaire  de  la  Société  Royale.  Voici  un  extrait  de  ces 
deux  documents  : 

«  éMaimenam  que  le  profefTeur  dodeur  Brand  efl 
inftallé  dans  fa  chaire  de  métaphyfique  6c  de  logique,  à 
la  place  du  profeiTeur  Berthold,  décédé,  nous  ordonnons 
que  Denis  Papin,  de  prefenr  en  cène  ville,  foit  de  même 
inftallé,  comme  profeiïeur  de  mathématiques  &  de  tout 
ce  qui  dépend  de  cette  fcience,  au  lieu  &  place  de 
Brand,  fufnommé.  De  plus,  nous  vous  prévenons  que 
nous  avons  fixé  fon  traitement  annuel  à  ifo  florins,  non 
compris  le  bénéfice  éventuel  en  argent  touché  par  les 
autres  profefleurs  de  philofophie  (i).  » 
«  Très-honoré  Monfieur, 

»    Je  n'ay  pas  encore  eu  l'honneur  de  vous  efcrire 
convenablement,  faulte  d'un  fujet  dont  je  peuflTe  vous 


finem  édita,  non  potuit  quin  Serenif-  mento  mecum  diiïerere.  »   {De  novo 

fimo  Principi  Haffiae  Landgravio  plu-  pulveris  pyrii  ufu,  ad  initium.) 

rimum  arrideret  :   adeo   ut   dignata  (i)  V.  Pièces  jujîijicaîiy es,  n"  VII. 

fuerit   Celfitudo  fua,   dunn   CafTellis  Extrait  des  Ades  allemands  de  V  Uni- 


nu 


per   commorarer,   de    hoc   argu-     verfité  de  Marbourg,  Uc,  année  i6SS. 


VIE    DE    PAPl N.  131 

entretenir.  Les  commencements  d'un  établiirement  font 
toujours  accompagnez  de  beaucoup  d'affaires^  &  en 
oultre,  eftant  obligé  de  faire  un  cours  quatre  fois  par 
femaine,  ce  qui  efl  beaucoup  pour  un  homme  qui  n'eft 
pas  accouftumé  à  une  telle  occupation,  je  n  ay  peu  faire 
que  très  peu  de  chofe  pour  mes  nouvelles  expériences 
depuis  que  je  fuis  icy (O-  ^^ 

Le  refcrit  conflate  que  Papin  attendait  à  Caffel  l'or- 
donnance d'inflallation.  La  perfpedive  d'un  mariage, 
qui  venait  de  fe  pofer  tout-à-coup  dans  fa  penfée,  lui 
faifait  embrafler  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  fon  pro- 
jet de  fe  fixer  en  Allemagne  5  huit  jours  avant  l'ordon- 
nance du  prince,  la  mort  avait  furpris  M.  de  Mali- 
verne  (2)  :  cet  événement  rendait  libre  la  main  de  Marie 
Papin,  fa  coufme  germaine  &  probablement  l'amie  d'en- 
fance de  l'exilé.  Cette  union  fatisfaifait  aux  plus  chers 
intérêts  de  tous  ;  elle  affurait  à  la  deflinée  errante  de  Papin 
le  calme  bonheur  de  la  vie  conjugale,  à  trois  de  fes 
parentes,  fans  appui  loin  de  leur  patrie,  un  protedleur 
naturel.  Ses  vues  ne  pouvaient  qu'être  partagées  ;  aufîl 
le  furent-elles,  &,  le  i^"^  janvier  1691,  deux  années  de 
deuil  s'étant  écoulées,  il  menait  à  l'autel  la  veuve  de 
M.  de  Maliverne. 

Dans  fa  harangue  inaugurale,  Papin  s'efforce  d'attri- 
buer fon  déplacement  à  l'initiative  fpontanée  du  fouve- 
rain.  Charles  de  Heffe,  fans  doute,  fe  tenait  trop  au 
courant  des  progrès  de  la  fcience  pour  ignorer  le  nom 
&  le  mérite  d'un  favant  auffi  connu  que  l'était  déjà  Tau- 

(i)  Voir  la  Correfpondance  d'An-     la  nuit  du  8  au  9  février  1688.  (Voir 
gleterre  (IV  partie).  Pièces  jujiiftc,  Aâ.  de  l'Egl.  franc. 

(2)  M.  de  Maliverne  décéda  dans     de  Marbourg,  n"  VIII.) 
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teur  des  U^uvelles  expériences;  mais  cette  connaiiïance 
de  l'état  des  chofes  intellecfluelles  de  fon  époque  ne  peut 
faire  fuppofer  que  ce  prince  ait  eu  l'idée  d'arracher  le 
dodleur  à  l'Angleterre,  afin  de  le  placer  fur  un  théâtre 
moins  élevé,  s'il  n'eût  été  prévenu,  à  l'avance,  de  fes 
fecrets  défirs  (i).  Dans  cette  fituation,  la  harangue  à 
laquelle  nous  faifons  allufion  ne  pouvait  dire  que  ce 
qu'elle  dit.  Sous  la  pompe  de  fon  vêtement  oratoire, 
perce,  en  effet,  avec  le  delfein  d'amener  un  élan  de 
reconnaiiïance  vers  un  augufte  bienfaiteur,  fobligation 
d'expliquer  les  motifs  d'un  nouvel  abandon  de  l'Angle- 
terre, qui  avait  pu  être  mal  interprété.  La  pofition  de 
Papin  vis-à-vis  de  fes  nouveaux  collègues  &  la  reconnaif- 
fance  qu'il  devait  à  la  Société  Royale  lui  faifaient  une 
loi  de  cette  explication.  Nos  leéleurs  pourront  en  juger 
à  la  ledlure  de  fa  harangue  (2). 

A  toutes  les  caufes  déterminantes  de  la  réfolution  de 
Papin,  peut-être  convient-il  d'en  ajouter  une  dernière 
qui  a  bien  fon  importance.  Marbourg,  la  fimple  &  mo- 
defte  ville  univerfitaire,  efl:  en  même  temps  une  réfidence 
charmante.  L'expolîtion  en  efl  agréable,  l'air  falubre, 
le  climat  tempéré,  malgré  fa  fituation  avancée  dans  le 
nord,  &  tout  l'alentour  fertile,  calme  6c  plein  de  dou- 
ceur. Son  afped,  à  l'inverfe  de  tant  de  localités  trop 
vantées,  ne  fait  rien  rabattre  des  éloges  que  fes  enfants, 
depuis  trois  fiècles,  fe  plaifent  à  tracer  d'elle  (5). 

(i)   On  lui    fit   même,   à  ce    qu'il  fur     de    mauvaifes    informations.    » 

femble,   entrevoir  des  avantages  qui  {Letî.  du  'à  juin  1690.) 

ne  fe  réalifèrent  point.  «  En  me  rap-  (2)  V.  %ecueil  de  diverjes  pièces, 

prochant  de  vous,   écrit-il  à    Hug-  II"  partie  de  notre  publication, 

gens,  je  me  confolerai   avec  plaifir  (^)  «  Haec  noflra  fuperioris  Haffict 

du  malheur  que  j'ay  eu  de  venir  icy  principatus  metropolis  ad  Lanum  tlu- 
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Cette  ville  devait  plaire  furtout  à  ceux  des  exilés  qui 
avaient  reçu  le  jour  à  Blois,  ou  dans  le  beau  pays  qui 
l'avoifine^  car  elle  a  d'étonnantes  relTemblances  avec  l'an- 
cienne capitale  des  Valois.  «■  Au  milieu  du  baiïin  qu'ar- 
rofe  le  cours  linueux  de  la  Lahn^  une  éminence^  dit 
M.  de  Montalembert  (2),  Te  détache  en  s'avançant  de 
la  chaîne  des  hauteurs  qui  l'entourent.  L'ancien  château, 
conflruit  par  le  petit-hls  d'Elifabeth ,  en  couronne  le 
fommet  ;  les  maifons  &  les  jardins  de  la  ville  ôc  de 
rUniverfité  le  groupent  en  terralTe  fur  (es  flancs  &  à  fes 
pieds;  les  deux  fveltes  tours  6c  les  hautes  nefs  de  l'églife 
de  Sainte-Elifabeth  s'élèvent  entre  la  racine  du  mont 
&  les  bords  de  la  rivière,  qui  s'arrondit  pour  enlacer 
l'enceinte  de  la  ville.  Hors  de  fes  portes,  de  vertes  prai- 
ries, de  charmants  jardins^,  de  longues  &  belles  allées 
attirent  le  voyageur  &  le  conduifent  jufques  fous  les 
vieux  ombrages  qui  couvrent  les  collines  environnan- 
tes. . .  De  quelque  côté  qu'on  fe  dirige  dans  les  environs  de 
Marbourg,  en  tournant  les  yeux  vers  la  ville,  on  retrouve 
toujours  la  même  beauté  fous  des  afpeéls  infiniment 
variés  :  le  caradère  fuave  &  pur  des  bords  de  la  Lahn, 
les  admirables  proportions  de  la  cathédrale,  fon  éléva- 


vium  inter  montes  &.  nemora  pofita  falubritas&.  rara  peftis  aiitacutus  alius 

vario  quidem  fitu,   parte  in  vertice  morbus.  Cujus  caufa  poterit  evidens 

montis  prominente,    parte  in   monti  efTe  placida  cœli  temperies,  &.  fereni 

adhserente,  parte  in  augufta  difpofita  totius  machinée  cœleflis  aPpedus,  qui- 

planilie  ,  fed   loco  tamen  amœno  &.  bus  mafpurgenfem  aeternus  ille  pater 

commodo  fatis  :  ubi   tôt  profpeAus  fingulari  quadam  clementia  dignatus 

jucundi,  tôt  hortorum  décora  ,    ubi  efl  civitatem.-  (  Wiih.  Dilich., ///tf/c. 

tôt  antiquorum  eedificiorum  &  fimu-  leâion.  Acad.  Marburg.,  &,c.,  p.  VII.) 
lacrum    flruflurae  venerandœ...    ref-  (a)   Vie  de  faim  e  Elifabeth  ,  t.    I, 

plendent...  ubi  denique  magna  aeris  pp.  ]^i,  J42,  j4j,  IX'édit. 
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tion  majeftueufe  au-defTus  de  tout  ce  qui  Tavoifine,  la 
difpofition  gracieufe  &  pittorefque  de  toutes  les  vieilles 
maifons,  ainii  que  des  tours  du  vieux  château,  tout 
réduit  &  enchaîne  la  vue.  » 

En  lifant  ces  lignes  fi  belles,  fi  fobres  de  vains  détails, 
quel  habitant  des  bords  de  la  Loire  n'a  reconnu  les  prin- 
cipaux traits  du  tableau  que  déroule  à  la  vue  du  voya- 
geur le  riche  amphithéâtre  oh.  s'étend  la  cité  bléfoife  ? 
La  fimilitude  ferait  complète,  fi  les  tours  &  les  nefs  de 
Sainte-Ehfabeth  de  Marbourg  occupaient  dans  la  perf- 
pedlive  la  place  que  tiennent  les  hauts  clochers  de  Saint- 
Laumer  de  Blois.  Mais,  en  i68f,  lorfque  la  cité  des 
Valois  n'avait  rien  perdu  de  fa  hère  beauté  féodale,  & 
que  la  végétation  de  fes  alentours  gardait  fa  pompe 
centenaire,  cette  légère  différence  était  plus  que  rache- 
tée. Marbourg,  alors,  dut  offrir  aux  regards  des  réfugiés 
bléfois  de  bien  chères  reffemblances  avec  leur  patrie. 
Quel  étonnement,  en  effet,  était  le  leur,  quand  fe  dévoi- 
lait devant  leurs  pas,  aux  coteaux  d'une  vallée  étran- 
gère, cette  autre  ville,  cet  autre  château  de  Louis  XII, 
5c  ces  toits  étages,  & 

cet  efcalier  de  rues 

Que  n'inonde  jamais  la  Loire  au  temps  des  crues  (i)  ! 

Comme  Enée  débarqué  fur  les  hauts  promontoires  de 
FEpire,  ces  infortunés  retrouvaient,  dans  cette  cité  de 
l'exil,  une  image  de  la  patrie  abfente  :  Effigiem  Xanthi 
Trojamque  videham  (2). 

Ainfi  donc,  Denis  Papin  était  entré  dans  une  ère  nou- 
velle. Cette  ère  s'ouvrait  fous  des  aufpices  affez  heureux 

{i)V .HwQo, Feuilles  d'Automne,\\.      (2)  Virg.,  AEn.,  III. 
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pour  lui  faire  efpérer  une  exiftence  exempte  de  vicifli- 
tudes.  Examinons  fa  pofition. 

A  fa  chaire  était  attaché  un  double  traitement  annuel  : 
un  fixe^  un  autre  éventuel;  celui-là  de  i^o  florins  ou 
200  écus  d'Allemagne^  celui-ci  de  pareille  fomme  peut- 
être  (i);  les  deux  formant  environ  i6  à  1^700  de  nos 
livres. 

Après  fon  mariage^  cette  fomme  s'accrut  de  deux 
autres  rétributions  annuelles  :  un  fecours  en  argent , 
variable  fuivant  les  revenus  de  l'Académie  de  Marbourg, 
Ôcpayé  bénévolement  à  la  famille  Papin(2);  une  penfion 
accordée  à  mademoifelle  de  Maliverne,  dont  Denis^  par 
fuite  de  fon  mariage^  avait  été  nommé  le  curateur^  cura- 
lor  (3). 

Plus  tard^  il  lui  fut  permis  de  cumuler  cet  enfemble 
de  revenus  avec  les  honoraires  de  confeiller  ôc  de  méde- 
cin du  landgrave  3  en  réfidence  à  CafTel  (4);  il  eut 
même  à  Marbourg^  durant  plufieurs  années,  la  jouif- 
fance  gratuite  d'un  logis  dans  les  bâtiments  affedés  à 
la  Bibliothèque  de  fUniverfité  (5'). 

(i)  Refcrit  du  landgrave,  en  date  per  foluta  fuit  quam   hac  anni  tem- 

du  14  février  1688.  peftate.  »  (/J.,  ihid.) 

(2)  a  Quoniam  abduélurus  fum  (4)  V.  Pièces  jujîifcat.,  n*  IX. 
pauperem  familiam  quœ  ante  meum  (^)  Il  ne  refle  plus  à  Marbourg 
matrimonium  annua  penfione  ab  que  des  fouvenirs  légendaires  fur  le 
Academia  gratiofiffime  fuflentaba  -  logement  de  Papin  dans  les  bâtiments 
tur,  cuique  etiamnum  fingulis  annis  de  l'Univerfité,  ces  bâtiments  ayant 
non  nihil  fuppeditatur.  »  [Leît.  de  été  complètement  renouvelés.  C'était 
Papin,  du  26  août  1694,  extraite  un  couvent  de  Francifcains  d'où  l'on 
du  Protocole  de  l'Académie  de  Mar-  avait  délogé  les  moines  pour  faire 
bourg.  Pièces  jujîijîcatives,  n°  IX.)  place  aux  profefleurs.  Papin  y  habi- 

(3)  «  Annis  fuperioribus  penfio  tait  le  collegiuin  Vomaurii,  fur  les 
defundi  dni.  de  Maliverne  filiolae  affifes  duquel  eft  bâtie  la  Bibliothè- 
gratiofiffimae  concefTa  maturius  fem-  que  de  l'Univerfité.  (V.  Mérian,  To- 
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Enfin,  des  bienfaits  qu'il  reconnaît  avoir  reçus  à  plu- 
fieurs  reprifes  de  quelques  grands  perfonnages,  le  comte 
de  Seyn-Witgenftein  entre  autres  (i),  venaient  de  temps 
en  temps  jeter  leur  douceur  au  milieu  de  cette  modefle 
mais  réelle  aifance. 

La  vie,  dans  la  vieille  cité  de  Marbourg,  était  à  bien 
meilleur  marché  qu'à  Londres,  métropole  déjà  vaile  & 
populeufe.  En  fe  mariant,  Papin,  il  eft  vrai,  avait  qua- 
druplé Tes  charges;  fon  intérieur,  alors,  fe  compofait  de 
fa  belle-mère,  de  fa  femme,  de  fa  belle-fille,  &  peut- 
être  d'enfants  iffus  de  fon  mariage  (2).  Toutefois,  il  réa- 
lifait  des  économies,  puifque,  de  fon  aveu,  il  avait  une 
épargne  dépofée  à  la  caiiïe  tontinière  de  Marbourg,  caille 
dite  des  veuves  (5). 

Le  cours  de  mathématiques  dont  il  était  chargé  ne 
lailTa  pas  que  de  lui  prendre  d'abord  une  bonne  part  de 
fon  temps.  Il  était  tenu  de  monter  dans  fa  chaire  quatre 
fois  par  femaine,  &  chacune  de  fes  leçons  exigeait,  ainfî 
qu'il  le  dit  lui-même,  un  affez  long  travail  préparatoire; 


pûgraphia  HaJJîœ,  \ue  de  Marbourg,  (i ,  Lettre   touchant    de    nouveaux 

p.  100.)  On  montrait  encore,  en  mars  moyens  d'épargner  les  alimens  du  feu, 

1863,  au  fond  d'une  forte   déniche  dans\e  T{ecueU  de  diverf.  piec.^  p.  17 . 

pratiquée  dans  un  vieux  mur,  deux  (V.  auffi  la  1  V  partie.) 

efpèces   de  difques  que  la  tradition  (2)   Papin  ,    dans    fa    volumineufe 

dit  avoir  fervi  à  l'illuflre  réfugié  pour  correfpondance,    parle  fréquemment 

certaines  expériences.   Avant  la    re-  de  fa  pauvre  famille  ;  on  peut,  d'après 

conflruftion,    ils  fe  voyaient  fur   un  ces   termes ,    induire    finon   prouver 

fourneau  placé  à  gauche  de  l'entrée  qu'il  eut  des  enfants  de  fon  mariage, 

du  corridor,  en   face   de   la  grande  (3)   "  Quoniam  poft  meum  obitum 

porte  de  la  bibliothèque.  C'efl;  pro-  non  poterit  mea   familia   fieri  parti- 

bablement  l'un  d'eux  qui  fe  trouve  ceps  ceraruviduarum.»  {Lett.de  Papw 

repréfenté  fur  la  figure  I  du  Mémoire  du  26  août  1694,  dans  les  Protocoles 

de  la  Machine  du  vuide.  del'Acad.  de  Marbourg.) 
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mais,  une  fois  inftalléj  il  retourna,  plus  ardemment  que 
jamais,  à  Tes  études  de  prédiledlion.  Il  leur  confacra  fes 
rares  moments  de  loifir^  formellement  encouragé  par  le 
fouverain  ;  car,  dans  la  fituation  où  fa  propre  volonté  le 
plaçait,  il  eut  ce  bonheur,  afTurément  confidérable,  que 
fa  pafTion  favorite  lui  était  commune  avec  fon  nouveau 
maître.  Charles,  en  effet,  était  un  des  princes  les  plus 
habiles  de  fon  fiècle.  Né  avec  un  génie  pratique,  il  joi- 
gnait à  une  généreufe  ardeur  pour  les  fciences  une  apti- 
tude marquée  pour  les  arts  mécaniques.  Des  fouvenirs, 
des  monuments  même  de  cette  royale  aptitude  fe  font 
confervés  jufqu'à  nos  jours  dans  féledlorat  de  Heffe. 
On  y  cite  encore  cette  anecdote  :  Palfant  un  jour  devant 
fancien  mufée,  près  de  l'atelier  du  landgrave,  un  payfan 
voit  le  prince  occupé  à  des  ouvrages  de  tourneur  ;  il 
entre  &  commande  au  fouverain  une  pomme  neuve 
pour  fa  canne.  Le  foi-difant  tourneur  exécute  la  com- 
mande fans  fe  faire  prier.  Au  bout  de  quelques  heures 
le  payfan  reparaît.  Le  travail  réunifiant  les  deux  condi- 
tions ftipulées,  la  beauté  &  la  folidité,  il  en  acquitte 
joyeufement  le  prix  débattu  dans  la  matinée.  Charles 
voulut  que  cette  fomme  reftât  dans  le  mufée,  comme  un 
monument  du  falaire  gagné  par  un  artifan  couronné  (i). 
Cet  artifan  couronné,  comme  il  s'appelait,  dota  fon 
pays  d'une  foule  d'étabUlfements  utiles.  Dans  le  cours 
de  fon  règne,  un  des  plus  longs  que  mentionne  fhifloire, 
un  bel  obfervatoire,  un  riche  cabinet^  un  théâtre  anato- 
mique   furent  élevés   à   Calfel.    Humain  &  tolérant,  il 


(i)  itVur(i\\cher  baud.»  {Zeitjchrift      und   Landefkunde,    t.  V,  liv.  i,   pp. 
des  Vereim  fur  hejjîfche   Gefchichîe     4i-4<;.) 
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accueillit  à  iMarbourg  le  célèbre  Wolff,  expulfé  de  Halle, 
en  même  temps  qu'il  ouvrait  fes  Etats  aux  proteftants 
bannis  par  Louis  XIV  (i);  mais  il  était,  à  ce  qu'il  fem- 
ble,  d'un  caradère  mobile,  ou,  fuivant  une  expreffion 
de  Leibniz,  chancelant  dans  fes  réfolutions. 


VII 


Le  livre  De  novo  pulveris  pyrii  ufu.  —  L'abbé  de  Hautefeuille.  —  Huggens. 
Appareil  de  Papin.  —  Coup-d'œil  fur  fon  caradère  &  fon  génie. 

Papin  ne  pouvait  trouver  un  règne  plus  favorable  à 
fes  travaux.  Le  premier  qui  fe  préfente,  en  fuivant  l'ordre 
de  priorité ,  eft  fa  ^Machine  à  faire  le  vuide  par  le  moyen 
de  la  poudre  à  canon.  Il  le  fit  paraître  en  latin,  dans  les 
<z4éla  eruditorum  du  mois  de  feptembre  1688,  fous  ce 
titre  :  T>e  novo  pulveris  pyrii  ufu  (2). 

Sa  machine  précédente ,  éMoyen  de  tranfmeme  à  de 
longues  diftances  la  force  des  cours  d'eau ,  avait,  comme 
puiiTance  d'impulfion,  effayé  du  vide  opéré  par  une 
double  pompe  pneumatique  &  de  la  prefTion  de  Fatmof- 
phère  agiflant  tour  à  tour  fur  un  piflon.  Nous  avons 
expofé  les  caufes  qui  empêchèrent  de  réuffir  cette  com- 
binaifon  féconde,  reprife  avec  fuccès  de  nos  jours.  Loin 
de  décourager  l'inventeur,  cet  échec  lui  fuggéra  fidée, 
beaucoup  moins  heureufe,  d'employer  une  autre  force 
motrice,  celle  de  la  poudre  de  guerre. 

(i)    Hijîoire   généalogique    de    la  c/ireiè^n,  Stc,  in-fol%  t.  II I,  p.  J03 , 

Mai/on  de  HeJJe,  in-8",  t.  II,  Straf-  Caffel,  1777. 

bourg,  1820.  — Sammlungfûrjllich-  (2)  V.  la  1 1°  partie  de  notre  publi- 

hejjîcher  landes-Or  dnun  g  en  und  au/-  cation. 
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Cette  conception  avait  déjà  cefle  d'être  neuve  ;  elle 
était  paflee  par  les  mains  de  deux  phyficiens  du  temps  : 
le  célèbre  Huggens&  l'abbé  Jean  de  Hautefeuille.  Tous 
ceux  qui^  en  ce  temps  ,  fe  préoccupaient  de  mécanique 
fpéculative  demandaient  le  fecret  d'un  mouvement  pro- 
pulfif  au  reiïbrt  de  l'air  que  de  concluantes  expériences 
mettaient  de  jour  en  jour  en  évidence.  L'étude  de  la 
vapeur  était  à  peu  près  abandonnée.  Les  nobles  tenta- 
tives de  Salomon  de  Caus  avaient  eu  le  malheur  de  fe 
produire  dans  une  époque  où  la  puiflance  d'élaflicité 
des  gaz  était  encore  à  l'état  de  problème  :  il  femblait 
que  l'ingénieur  normand  eût  dit  le  dernier  mot  fur  cette 
queftion  pour  laquelle  s'étaient  pafTionnés  les  favants  de 
l'âge  antérieur. 

Ce  qui  principalement  pouffait  à  la  recherche  d'une 
force  motrice  extraordinaire  les  phyficiens  de  la  féconde 
moitié  du  XVII^  fiècle,  c'était  la  gigantefque  conftruc- 
tion  de  Verfailles.  Le  grand  Roi,  dont  un  caprice  faifait 
furgir  ce  palais  &  ce  parc  d'Alcine^  voulait  obliger  la 
nature  à  leur  fournir  l'élément  fluvial  dont  elle  avait 
déshérité  le  fol  d'alentour.  Dans  la  penfée  de  ce  prince, 
l'eau  de  la  Seine,  élevée  au  niveau  de  Verfailles,  devait 
fuppléer  celle  que  réclamait  cette  faffueufe  réfidence. 
Un  immenfe  défir  de  plaire  à  l'homme  fous  qui  flé- 
chiffait  l'Europe  entière  fit  éclore  des  projets  fans  nom- 
bre. Entraîné  par  le  même  défir,  l'abbé  de  Hautefeuille 
eut  l'idée  de  fe  fervir  pour  moteur  de  la  poudre  à  canon. 
Nos  leéïeurs  ne  feront  pas  fâchés  de  favoir  à  la  fuite 
de  quelles  dédu(flions  fon  efprit  en  vint  à  concevoir  cette 
idée.  Lui-même  nous  l'apprend  dans  un  mémoire  qui 
n'eff  pas  fans  mérite  :    «  Un  fi  grand  nombre  d'inven- 
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tions,  dit-il,  qui  ont  été  propofées  pour  élever  des  eaux 
à  Verfailles  m'engagea  à  méditer  fur  les  moyens  de  le 
faire  avec  facilité.  Je  fis  d'abord  réflexion  que  pour  éle- 
ver des  corps  pezans  il  falloit  confidérer  la  force,  l'ef- 
pace  &  le  tems  5  que  la  méchanique  étoit  bornée  & 
réduite  à  la  néceflité  de  recompenfer  la  difproportion 
qui  eft  entre  la  force  &  la  refiftance,  le  tems,  la  vitefle 
6c  l'efpace  ;  de  forte  que  fi  la  quantité  d'eau  que  l'on 
veut  élever  eft  grande,  &  la  force  petite,  le  tems  &  l'efpace 
par  lefquels  la  force  mouvante  doit  agir  feront  grands, 
pour  faire  faire  à  l'eau  peu  de  chemin  en  beaucoup  de 
tems  :  6c  il  y  a  une  telle  néceffité  de  l'un  à  l'autre,  qu'il 
eft  impoflible  de  gagner  la  force  6c  l'efpace  tout  enfem- 
ble  ;  car  fi  le  mouvement  eft  rapide,  il  faudra  beaucoup 
de  force  ;  6c  s'il  eft  lent,  une  petite  force  fufiira. 

»  Mais  outre  cette  compenfation  inévitable  de  la 
force,  de  la  vitefle  6c  du  tems,  je  confideray  encore  qu'il 
falloit  avoir  égard  au  frotement  6c  à  la  perte  du  mouve- 
ment qui  fe  fait  par  l'interruption  des  différentes  parties 
d'une  même  machine  :  de  manière  que  pour  furmonter 
un  degré  de  réfiftance  il  faut  trois  degrez  de  force  :  6c 
tout  ce  que  les  machiniftes  ont  recherché,  a  été  d'em- 
pêcher ce  frotement,  6c  de  faire  en  forte  qu'un  degré 
de  réfiftance  puft  être  furmonté  par  un  ou  par  deux 
degrez  de  force,  à  quoy  ils  ont  peu  réufii.  Ce  qui  me  fit 
croire  que  comme  on  ne  peut  gagner  la  force  6c  le  tems 
tout  enfemble,  il  étoit  pareillement  impofiible  d'empê- 
cher le  frotement  6c  la  perte  qui  fe  fait  de  la  force  dans 
la  communication  de  plufieurs  parties  ;  6c  qu'il  falloit  plu- 
toft  rechercher  des  forces  dans  la  nature,  femblables  foit 
à  celles  des  rivières  6c  des  courans  deaux  qui  ne  fe 
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rencontrent  pas  en  tous  lieux  &  manquent  ordinairement 
dans  ceux  où  l'on  veut  élever  des  eaux,  foit  à  celles  du 
vent;  qui  ne  foufle  pas  toujours  également;  ce  qui  fait 
que  les  moulins  à  vent  font  fujets  à  beaucoup  d'incon- 
veniens. 

w  Repaiïant  ainfi  dans  mon  imagination  toutes  les 
forces  qui  pouvoient  être  dans  la  nature,  il  s'en  préfenta 
à  mon  efprit  une  qui  efl  infiniment  plus  grande  que 
celle  du  vent,  du  courant  des  rivières  &  des  torrents  ;  & 
la  plus  violente  qui  ait  jamais  été.  Cette  force  eft  la 
poudre  à  canon,  que  l'on  n'a  point  encore  employée  à 
l'élévation  des  eaux,  &  dont  il  y  a  deux  manières.  » 

Voyez  la  vignette  page  142. 

»  La  première  confifte  à  avoir  un  vailTeau  A  B,  de 
telle  grandeur  que  l'on  voudra,  d'un  muid  ou  deux,  & 
davantage,  lequel  fera  élevé  à  30  pieds  de  la  furface  de 
l'eau  6c  aiTez  fort  pour  réfifter  à  la  comprefTion  de  l'air. 
CDEF  eft  un  tuyau  qui  trempe  dans  l'eau  en  F,  &  G  G 
font  des  foupapes.  H  eft  une  coulifle  en  manière  de 
bafTmet  pour  mettre  la  poudre  à  canon  ;  I  eft  le  robinet 
pour  vuider  feau  lorfque  le  vaiffeau  AB  fera  plein. 

»  Il  eft  vifible  que  la  poudre  à  canon  ayant  été  en- 
flammée, elle  raréfiera  l'air  enfermé  dans  le  vaiflTeau 
A  B,  &  le  fera  fortir  par  l'ouverture  des  foupapes  G  G, 
lefquelles  fe  fermeront  auflitôt,  6c  ne  pouvant  rentrer, 
l'air  qui  peze  fur  la  furface  de  l'eau  en  F,  la  doit  poufler 
par  le  tuyau  FEDC  jufques  dans  le  grand  vaifleau  AB, 
que  l'on  vuidera  par  le  robinet  I  dans  un  refervoir.  On 
mettra ,  Ci  l'on  veut ,  dans  ce  refervoir  un  pareil  tuyau 
pour  élever  feau  à  60  pieds,  6c  un  autre  pout  l'élever  à 
ly  toifes. 


142 
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»  On  peut  ajouter  un  autre  vaifTeau  à  côté  de  celuy- 
cy,  lequel  eft  pondlué  &  marque  K  L,  avec  deux  robinets 
MD,  pour  faire  couler  l'eau  continuellement.  Mais  parce 
que  cette  manière  ne  peut  élever  l'eau  qu'à  50  pieds,  de 
même  que  les  pompes  afpirantes,  on  peut  aufTi  fe  fervir 
de  cette  invention  pour  faire  les  pompes  foulantes. 

?:>  EDCBAF,  dans  la  figure  2,  eft  un  tuyau  continu. 
La  partie  BCD  trempe  dans  l'eau,  laquelle  peut  entrer 
dans  ce  tuyau  par  l'ouverture  C,  &  n'en  peut  pas  fortir 
à  caufe  d'une  foupape  qui  bouche  le  trou  C. 

M  BAF  fera  de  telle  hauteur  &  de  telle  diftance  que 
l'on  voudra,  avec  des  foupapes  AAA  d'efpace  en  ef- 
pace.  On  mettra  en  E  la  quantité  de  poudre  qui  fera  né- 
ceiTaire,  &  peu  après,  félon  quelqu'unes  de  ces  manières 
(î  feuresôc  fi  fimples  dont  fe  fert  depuis  quelques  années 
un  de  nos  amis  pour  charger  par  la  culafTe  les  différentes 
armes  à  feu  de  fon  invention. 

»  La  poudre  ayant  pris  feu,  il  faudra  ou  que  l'eau 
forte  par  l'ouverture  A  dans  le  réfervoir  F,  à  quelque 
hauteur  qu'il  foit  élevé;  ou  que  les  tuyaux  crèvent,  ce 
qui  ne  peut  arriver  puifqu'on  les  fuppofe  de  cuivre,  de 
fer  ou  de  fonte,  &  fi  épais  qu'ils  pourront  refifter  à  la 
force  de  la  poudre  à  canon  (i).  » 

La  propofition  de  l'abbé  de  Hautefeuille  attira  l'atten- 
tion des  mécaniciens.  L'invention  était  originale  &  pa- 
raiffait  offrir  un  moyen  affuré  de  faire  le  vide.  Mais, 
bien  qu'il  ne  manquât  ni  d'imagination  ni  de  fcience  (2), 

(i)  Pendule  perpétuelle  avec  un  nou-  —  Réflexions  fur  quelques  machines  à 

veau  balancier^  &  la  manière  d'élever  élever  les  eaux,   Paris,  1682,    in-4% 

l'eau  par  le  moyen  delapoudre  àcanon,  pp.  8  à  9. 
81C.  Paris,  1678,  in-4'',  pp.  14  à  16.  (2)  L'abbé  de  Hautefeuille,  né  à 
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Tabbé  n'avait  réfolu  qu'en  partie  Textrême  difficulté  que 
cette  invention  entraînait  dans  la  pratique.  L'homme 
chargé  d'enflammer  la  poudre  courait  le  rifque,  s'il  agif- 
fait  avec  trop  de  lenteur  ou  trop  de  preftefl^e,  d'être  atteint 
par  l'explofion  ;  d'autre  part^  le  peu  de  précaution  ap- 
porté à  l échappement  de  la  flamme  permettait  l'introduc- 
tion d'une  maiïe  d'air  extérieur  dans  l'efpace  vide,  immé- 
diatement après  la  détonation ,  ce  qui  reftreignait 
l'afcenfion  du  liquide  à  travers  le  tube  immergé.  Néan- 
moins,  comme  l'idée  fondamentale  femblait,  pour  deve- 
nir utile,  n'attendre  qu'une  coordination  meilleure,  Hug- 
gens  entreprit  de  la  faire  pafîer  dans  l'application  ufuelle. 
L'appareil  qu'il  imagina  confiftait  dans  le  cylindre  mé- 
tallique AB,  le  pifton  mobile  F,  tenant  à  la  corde  de 
poulie  E,  qui  fupporte  les  objets  qu'on  fe  propofe  d'en- 
lever; les  deux  foupapes  de  cuir  CC,  élaftiques  &  tubu- 
laires,  attachées  à  des  tuyaux  métalliques  figurés  DD; 
la  capfe  K,  où  fe  pofe  la  poudre  avec  une  longueur  fuf- 
fifante  de  mèche  d'Allemagne  enflammée. 

Orléans  en  1647,  y  mourut  en  i  724.  pas  été  couronnées  de  fuccès,  parce 
«  Doué,  dit  un  de  fes  biographes,  qu'il  avait  le  défaut  de  s'arrêter  trop 
d'un  efprit  inventif  &  d'une  imagi-  promptement  à  une  première  idée, 
nation  très-aélive,  l'abbé  de  Haute-  que  la  fougue  de  ion  imagination 
feuille  s'occupa  continuellement  de  lui  faifait  bientôt  abandonner  pour 
mécanique  &  de  phyfique.  Il  avait  courir  après  une  autre.  Malgré  quel- 
un  goût  particulier  pour  l'horlogerie.  ques  heureufes  idées  en  mécanique, 
C'efl  à  lui  que  l'on  doit,  du  moins  en  il  ne  put  jamais  entrer  à  l'Académie 
France,  le  fecret  de  modérer  les  vi-  des  Sciences.  L'abbé  de  Hautefeuille 
brations  du  balancier  des  montres  a  laiiïe  foixante-un  mémoires,  traités 
par  le  moyen  d'un  petit  reflbrt  fpi-  &.  diiïertations,  tant  imprimés  que 
rai  d'acier.  Homme  fans  ambition  manufcrits.  »  (  Voir  les  Hommes  il- 
&  plus  attentif  à  cultiver  les  fciences  lujires  de  l'Orléanais^  tome  I,  pages 
que  la  fortune,    fes  inventions  n'ont  284  &.  28<;.) 
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Dès  que,  la  capfe  étant  ferrée  par  le  moyen  d'une 
vis  adaptée  à  cet  effet,  la  poudre  eft  enflammée,  les  gaz 
provenant  de  l'inflammation,  portés  à  une  température 
très-élevée,  fe  dilatent  énormément  &  fortent  par  les 
foupapesCC,  en  entraînant,  plus  ou  moins  complète- 
ment, l'air  intérieur  du  cylindre  :  «  De  force,  fait  obferver 
Huggens,  que  le  cylindre  demeure  vuide  d'air,  ou  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie.  Enfuite  le  pifton  efl 
forcé,  par  la  prefTion  de  l'air  qui  pèfe  defl^us,  &  il  tire 
ainfî  la  corde,  &  ce  à  quoy  on  l'a  voulu  attacher.  La 
quantité  de  cette  preffion  efl:  connue  &  déterminée  par 
la  pefanteur  de  l'air  &  par  la  grandeur  du  diamètre  du 
pifton,  qui,  étant  d'un  pied,  fera  preflTé  autant  que  s'il 
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portoit  le  poids  d'environ  mille  huit  cents  livres,  fuppofé 
que  le  cylindre  fût  tout- à- fait  vuide  d'air.  )j 

La  machine  de  Huggens  fut  expérimentée,  à  la  fin 
de  168I;,  en  préfence  de  l'Académie  des  fciences. 
L'abbé  de  Hautefeuille ,  dans  un  écrit  de  quelques 
pages,  où  il  réclame  la  priorité  de  l'invention  ,  nous 
apprend  qu'avec  un  gros  de  poudre,  le  câble  enroulé 
fur  la  poulie  enleva  une  fois  une  charge  de  ^  à  600  kilo- 
grammes, une  autre  fois,  huit  laquais  cramponnés  à  fon 
extrémité  (i). 

Bien  que  conçu  avec  plus  d'intelligence  que  l'appa- 
reil de  l'abbé,  celui  du  favant  hollandais  laifTait  encore 
beaucoup  à  défirer,  ou,  plutôt,  il  rendait  déjà  fenfible 
Timpoffibilité  d'employer  avec  fuccès,  pour  la  produc- 
tion paifible  &  régulière  du  vide ,  une  fubflance  aufTi 
indifciplinable  que  la  poudre  de  guerre.  Durant  fon 
féjour  à  la  bibliothèque  du  roi,  Papin  avait  été  à  même 
de  voir  fondionner  l'appareil  de  fon  protedeur  :  il  en 
reconnut  les  défauts,  mais  ne  devina  pas  d'abord  le  vice 
capital  de  l'agent  découvert  par  l'abbé  de  Hautefeuille. 
La  machine  attira  feule  fon  attention.  En  corriger  les 
parties  défedlueufes  lui  parut  poffible,  &  c'eft  cette  illu- 
fion  qui  le  poufTa  à  fe  heurter  à  fon  tour  au  procédé 
inapplicable  de  fes  deux  devanciers. 

Le  mémoire  T)e  novo  pulveris  pyrii  ufu  nous  fait  con- 
naître en  détail  les  inconvénients  dont  avait  été  frappé 
le  regard  clairvoyant  du  dodeur.  En  dépit  de  fa  haute 
pénétration,   Huggens  n'avait  pu  éviter  complètement 


(i)  Voyez  Hautefeuille,  RfJ/^X!07i5      eaux,  in-4",  Paris,  1682,    page?   8, 
fur  quelques   machines    â  -élever    les      9  &.  10. 
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le  danger  qui  réfultait  de  l'incendie  de  la  poudre  pour 
l'homme  chargé  de  la  manœuvre  de  l'appareil.  Ses 
deux  gaines  de  cuir  CC^  nonobflant  leurs  foupapes 
promptement  refermées  par  l'air  du  dehors,  laiflaient, 
prefque  en  même  temps  qu'elles  donnaient  ilTue  à  l'air 
interne  &  aux  produits  de  l'inflammation,  pénétrer  dans 
le  cylindre  AB  des  parcelles  d'air  atmofphérique  (i).  Cet 
afflux  de  l'extérieur,  s'emparant  d'une  partie  du  vide 
opéré,  affaibliffait  l'adion  du  piflon  mobile  B. 

Papin  crut  avoir  remédié  à  ces  défauts  par  le  jeu  d'une 
foupape  unique  mieux  appropriée  à  la  fondlion  que 
Huggens  avait  affignée  aux  deux  fiennes(2).  11  réufTit  à 
faire  difparaître  la  crainte  du  danger,  fans  pouvoir  cepen- 
dant empêcher  une  portion  d'air  intérieur  de  refier  dans 
le  cylindre  ôc  une  certaine  quantité  d'air  ambiant  de  s'y 
introduire. 

Ce  réfultat  fatal  tenait  à  deux  motifs  dont  on  fe  rend 
aifément  compte  : 

1°  La  quantité  de  poudre  calculée  pour  chaque  mou- 
vement, cette  quantité  qui  ne  pouvait  être  dépaffée  fans 
péril,   procurait  bien  une  explofion  capable  de  pouffer 


(1)  Ce  cylindre,  marqué  AA,  fig. 
I,  dans  le  Mémoire  de  Papin  (v.  11' 
partie  de  notre  livre),  répond  au 
cylindre  AB  de  Huggens. 

(2)  «  Machinée  meae  valva  citiffime 
atque  exadliffime  occluditur  :  adeo 
ut  omnis  ingreffuro  aeri  ex  hac  parte 
aditus  intercludi  debeatj  in  machina 
autem  domino  Colberto  exhibita , 
flamma  pulveris  aerem  expellebat , 
per  duos  tubos  lateribus  magni   tubi 


verfus  fummitatem  adferruminatos , 
atque  hifce  tubis  ex  métallo  con- 
flatis  illigati  erant  duo  tubi  coreacei 
madefaéli,  qui  erumpente  aère  exten- 
debantur,  ftatimque  extinfta  flamma 
iterum  concidebant,  &.  tuborum  me- 
tallicorum  orificia  obturabant  :  id 
autem  neque  tam  cito  neque  tam 
exafte  fieri  poterat,  ac  per  valvam 
noilram  perficitur.  »  {De  novo pulve- 
ris pyrii  ufu,  ad  cale.) 
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hors  de  rorifice  d'échappement  une  certaine  partie  de 
l'air  contenu  dans  le  tube  ,  mais  l'expulfion ,  évidem- 
ment, ne  pouvait  pas  être  complète  ; 

2°  Quelque  habilement  agencée  qu'elle  fût,  la  foupape 
donnait  encore,  bien  qu'en  médiocre  quantité,  accès  à 
l'air  atmofphérique. 

Ainfi,  lorfque  le  pifton  B  arrivait  au  haut  de  fa  courfe, 
le  vide  était  loin  d'être  fait  au-dellous  de  lui.  Papin 
évalue  la  mafle  d'air  reftant  au  ~  de  la  maiïe  contenue 
dans  le  cylindre  avant  l'explofion^  ce  qui  fuffifait,  finon 
pour  annuler  le  travail  du  piflon,  du  moins  pour  l'affai- 
blir au  point  d'empêcher  de  Futilifer. 

Avec  cette  opiniâtreté  qui  faifait  le  fond  de  fon  carac- 
tère, l'éminent  phyficien  fe  remit  à  l'ouvrage,  Son  idée 
de  faire  le  vide  dans  le  tube  même ,  tout  ingénieufe 
qu'elle  était  (i),  ne  conftitua,  mife  à  exécution,  qu'un 
perfedlionnement  à  peine  fenfible.  Enfin,  des  expérien- 
ces réitérées,  à  Marbourg  &  à  Londres,  le  convainqui- 
rent de  la  flérilité  de  la  poudre  de  guerre  comme  agent 
mécanique.  Il  s'en  eft  expliqué  lui-même  avec  une  cer- 
taine candeur  dans  l'écrit  que  nous  extrayons  plus 
loin. 

Nous  venons  de  voir  que  la  perfiftance  formait  le 
trait  diflinclif  du  caradère  de  Papin;  nous  l'avons  vu, 
fans  que  fa  volonté  ni  fa  patience  fléchilTent^  pafTer 
d'une  tentative  échouée  à  une  tentative  qui  doit  fom- 
brer.  Tant  que  ne  fera  pas  atteint  le  but  qu'il  fe 
propofe  :  cette  force  myflérieufe  douée  de  plus  de  puif- 
fance  que  tous  les  moteurs  employés  ,  il  ne  connaîtra 

(i)  CI  Still  this  fcheme,  although  ingénions.  «  (R.Stuart,  Ouvr.  ciî.^  p.  27.) 
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pas  le  repos.  Aucun  des  moyens  pneumatiques  analyfés 
par  les  expériences  ne  lui  a  réufTi  :  il  fe  retourne  vers  un 
autre  fyftème  ,  &  reprend  avec  une  fermeté  toujours 
égale  la  tâche  inachevée  de  Salomon  de  Caus.  Ainfi, 
Ton  obftination  aura,  non  moins  que  fa  pénétration,  mis 
au  fervice  de  l'humanité  un  mode  de  locomotion  que  le 
vieil  Homère  eût  dit  femblable  aux  chars  des  Dieux. 
Mais,  eft-ce  que  la  pénétration ,  cette  intuition  fubite 
de  ridée,  efl-ce  que  Fobflination,  cette  perfiftance  dans 
l'idée  préconçue,  ne  font  pas,  réunies  en  un  haut  degré, 
la  manifeflation  lumineufe  de  l'intelligence  que  nous 
appelons  génie  .^  Or,  Papin  eut  plus  que  la  dofe  moyenne 
du  fouffle  divin  qui  fait  les  hommes  fupérieurs  :  il  en 
reçut  réminente  part,  cette  part  dont  furent  gratifiés 
Colomb,  Galilée,  Paliiïy  &  tant  de  fublimes  opiniâtres. 


VII 


Application  de  la  vapeur,  ou  Nouvelle  manière  de  produire  a  peu  de  frais  des 
forces  mouvantes  extrêmement  grandes.  —  Queflion  de  priorité. 

Donc,  de  l'été  de  1688  à  Tété  de  1690,  fon  temps 
fut  confacré,  dans  le  filence  du  laboratoire,  à  difcipliner 
les  gaz.  émanations  fugaces  de  l'eau  bouillante.  Il  les 
connailTait  de  longue  main  pour  les  avoir  mis  à  l'œuvre 
dans  fon  Digefleur.  11  les  avait  domptés,  &,  leur  faifant 
d'un  peu  de  carton  une  barrière  infranchiflable,  il  leur 
avait  dit  ;  Vous  n'irez  pas  plus  loin  ! 

Il  fortit  de  cette  retraite  en  feptembre  1690,  armé  de 
fon  mémoire  à  jamais  fameux  :  C^ova  meihodus  ad  vires 


I^'O  VIEDEPAPIN. 

motrices  validijfimas  levl  pretio  comparandas  (l).  Ce  mé- 
moire, Ton  titre  l'indique,  eft  écrit  en  latin.  Plufieurs 
biographes  du  doéleur  bléfois  ont  cru  devoir  le  traduire, 
M.  Ducoux  entre  autres,  de  qui  l'interprétation  eft  aulTi 
remarquable  par  la  fidélité  que  par  l'élégance.  Nous 
préférons  néanmoins  tranfcrire  ici  un  extrait  de  la  tra  - 
duélion  due  à  l'auteur  lui-même  (2),  perfuadés  que  nos 
leéleurs  ne  fuivront  pas  fans  intérêt  le  développement 
de  l'invention  à  travers  les  naïvetés  du  flyle,  le  flyle  des 
rives  de  la  Loire  au  XV IP  fiècle. 

«  Dans  la  machine  pour  le  nouvel  vfage  de  la  pou- 
dre à  canon  qui  a  eflé  decritte  dans  les  Acfles  de  l'année 
1688^  au  mois  de  Septembre  :  on  fouhaittoit  principale- 
ment que  la  poudre  à  canon  allumée  au  bas  du  tuyau 
AA,  fig.  10,  pufl  fi  bien  remplir  de  flame  toute  la 
cavité  du  dit  tuyau,  que  l'air  pufl  en  eftre  entièrement 
chafTé  &  qu'il  fe  fifl  vn  vuide  parfait  au-defTous  du  piflon 
B  B.  Mais  on  a  remarqué,  au  mefme  endroit,  qu'il  a  efté 
impoffible  de  venir  à  bout  de  ce  defleing 

«   J'ay  donc    tafché  d'en  venir   à    bout  dune 

autre  manière;  ôc  (comme  l'eau  a  la  propriété,  eflant 
par  le  feu  changée  en  vapeurs,  de  faire  refTort  comme 
l'air;  &  enfui tte  de  fe  recondenfer  fi  bien  par  le  froid, 
qu'il  ne  luy  refte  plus  aucune  apparence  de  cette  force 
de  refTort)  j'ay  cru  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  des 
machines  dans  lefquelles ,  par  le  moien  d'une   chaleur 


(i)  Aâa  eruditorum  Lipjîœ ,   fep-  cipal  de  la  lettre  au  comte  de  Siiit- 

tembre  1688.  zendorïî^  touchant  quelques  nouveaux 

(2)  Papin   l'a    comprife   dans   fon  moiens  de  tirer  l'eau  des  mines;  elle 

Recueil   de    diverfes  pièces    publié  à  commence  à  la  page  5 1  &.  finit  à  la 


Caffel  en  1695.  Elle  fait  l'objet  prin-      page  60. 
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médiocre  6c  à  peu  de  frais,  l'eau  feroit  ce  vuide  parfait 
qu'on  a  inutilement  cherché  par  le  moien  de  la  poudre  à 
canon  :  ôc  entre  plufieurs  différentes  conftrudlions  qu'on 
peut  imaginer  pour  cela,  celle-cy  m'a  paru  la  meilleure. 


1  f  2  \'  I  E    D  E    P  A  P  1  N . 

»  A  A  efl  un  tuyau  égal  d'un  bout  à  l'autre  &  bien 
fermé  par  en  bas  :  B  B  efl  un  pifton  ajuflé  à  ce  tuyau  : 
DD  efl  le  manche  attaché  au  pifton  :  EE  une  verge 
de  fer  qui  fe  peut  mouvoir  autour  d'un  axe  qui  eft 
en  F.  G  vn  reflort  qui  prefTe  la  verge  de  fer  EE  :  en 
forte  qu'elle  entre  dans  l'échancrure  H  ,  fitoft  que  le 
pifton  avec  fon  manche  efl  élevé  affez  haut  pour  que  la 
ditte  échancrure  H  paroifTe  au-defTus  du  couvercle  II. 
L  efl  vn  petit  trou  au  piflon  par  où  l'air  peut  fortir  du 
fond  du  tuyau  A  A  lorfque  l'on  y  enfonce  le  piflon  pour 
la  première  fois.  Pour  fe  fervir  de  cet  inflrument  on 
verfe  un  peu  d'eau  dans  le  tuyau  A  A  jufques  à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  lignes  5  on  y  fait  enfuitte  entrer  le 
piflon  &  on  le  pouffe  jufqu'au  bas  en  forte  que  l'eau 
qui  efl  au  fonds  du  tuyau  regorge  par  le  trou  L.  Alors 
on  ferme  ledit  trou  avec  la  verge  iMM  &.  on  y  met  le 
couvercle  1 1  qui  a  autant  de  trous  qu'il  en  faut  pour 
entrer  fans  obflacle  :  ayant  enfuitte  mis  vn  feu  médiocre 
foubs  le  tuyau  A  A  il  s'échauffe  fort  vifle  parce  qu'il 
n  efl  fait  que  d'vne  feuille  de  métal  fort  mince,  &  l'eau 
qui  eu  dedans  fe  changeant  en  vapeurs  fait  vne  preffion 
fi  forte  qu'elle  furmonte  le  poids  de  fatmofphaere  6c 
pouffe  le  piflon  BB  en  haut,  jufques  à  ce  que  l'échan- 
crure H  paroilTë  au-deffus  du  couvercle  I  l,  &  que  la 
verge  de  fer  E  E  y  foit  pouffée  par  le  reffort  G,  ce  qui 
ne  fe  fait  pas  fans  bruit.  Alors  il  faut  incontinent  éloi- 
gner le  feu,  &  les  vapeurs  dans  ce  tuyau  léger  fe  recon- 
denfent  bien  tofl  en  eau  par  le  froid  &  laiffent  le  tuyau 
abfolument  vuide  d'air;  alors  il  n'y  a  qu'à  tourner  la 
verge  E  E  autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  la  faire  fortir 
de  l'échancrure  H  &  laifTer  le  piflon  en  liberté  de  def- 
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cendre,  &  il  arrive  que  le  piflon  eft  incontinent  pouflTé 
en  bas  par  tout  le  poids  de  ratmofphxre  <5c  produit  le 
mouvement  qu'on  veut^  avec  d'autant  plus  de  force  que 
le  diamètre  du  tuyau  eft  grand.  Et  il  ne  faut  point  dou- 
ter que  Tair  n'agifle  fur  ces  tuyaux  avec  toute  la  force 
dont  fa  pefanteur  eft  capable  :  car  j'ay  vu  par  expérience 
que  le  piflon  ayant  eflé  élevé  par  la  chaleur  jufques  au 
haut  du  tuyau  A  A,  efl  enfuitte  redefcendu  jufques  tout 
au  fonds  ;  &  cela  plufieurs  fois  de  fuitte  :  en  forte  qu'on 
ne  fçauroit  foupçonner  qu'il  y  ait  eu  aucun  air  pour  le 
preiïer  au-deffoubs  &  refifter  à  fa  defcente.  Or  mon 
tuyau  qui  n'a  que  deux  pouces  &  demi  de  diamètre  eft 
pourtant  capable  d'élever  foixante  livres  à  toute  la  hau- 
teur dont  le  piflon  defcend  :  &  le  corps  du  tuyau  ne 
pèfe  pas  cinq  onces.  Je  ne  doute  donc  pas  qu'on  ne 
pufl  faire  des  tuyaux  qui  ne  peferoient  pas  quarante 
livres  &  qui  pourtant  pourroient  élever  deux  mille  livres, 
à  chaque  opération,  jufques  à  la  hauteur  de  quatre  pieds. 
J'ay  éprouvé  auffi  que  le  temps  d'vne  minute  fuffit  pour 
faire  qu'un  feu  médiocre  chaiTe  le  pifton  jufques  au  haut 
de  mon  tuyau  :  &  comme  le  feu  doibt  eflre  propor- 
tionné à  la  grandeur  des  tuyaux  on  pourroit  échauffer 
les  gros  à  peu  près  auffi  promptement  que  les  petits  : 
ainfi  l'on  voit  combien  cette  machine  qui  efl  11  fimple 
pourroit  fournir  de  prodigieufes  forces  &  à  bon  marché. 
Car  on  fçait  qu'une  colonne  d'air  qui  s'appuye  fur  vn 
tuyau  d'un  pied  de  diamètre  pefe  prefque  deux  mille 
livres  ;  mais  fi  le  diamètre  efloit  de  deux  pieds,  la  pefan- 
teur feroit  de  près  de  huiél  mille  livres  :  &  qu'ainfi  la 
prelîion  s'augmente  tousjours  en  raifon  doublée  des  dia- 
mètres :  d'où  il  s'enfuit  que  le  feu  dans  vn  fourneau  dont 
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le  diamètre  feroit  d'un  peu  plus  de  deux  pieds,  fuffiroit 
pour  élever  toutes  les  minutes  huiél mille  livres  à  la  Hau- 
teur de  quatre  pieds,  (î  on  faifoit  les  tuyaux  de  cette 
hauteur  :  car,  le  feu  eflant  dans  vn  fourneau  de  placques 
de  fer  peu  epaiffes ,  on  pourroit  facilement  le  pouffer 
d'un  tuyau  à  vn  autre  :  &  ainfi  ce  mefme  feu  feroit 
continuellement  dans  quelque  tuyau,  ce  vuide  qui  pour- 
roit enfuite  produire  de  fi  grands  effets.  A  prefent  fi  on 
confidere  la  grandeur  des  forces  que  l'on  produira  de 
cette  manière  &  le  peu  que  pourra  coûter  le  bois  qu'il 
faudra  pour  cela,  on  avouera  affeurement  que  cette 
méthode  efl:  de  beaucoup  préférable  à  Tufage  de  la  pou- 
dre à  canon,  dont  j'ay  parlé  cy-deffus  :  vu  principale- 
ment que  de  cette  manière  on  fait  vn  vuide  parfait,  ôc 
qu  ainfi  on  remédie  aux  inconvénients  que  j'ay  marquez. 
»  Il  feroit  trop  long  de  rapporter  icy  de  quelle  ma- 
nière cette  invention  fe  pourroit  appliquer  à  tirer  Teau 
des  mines,  jetter  des  bombes,  ramer  contre  le  vent,  <5c 
à  plufieurs  autres  vfages  de  cette  forte  :  mais  il  faut  que 
chacun  félon  les  befoings  qu'il  en  aura  imagine  les 
conftrucftions  les  plus  propres  pour  fes  deffeings.  Je  ne 
puis  pourtant  m'empefcher  de  remarquer  icy  en  paffant 
combien  cette  force  feroit  préférable  à  celle  des  galériens 
pour  aller  vifte  en  mer  :  car  premièrement  les  galériens 
par  leur  poids  chargent  beaucoup  la  galère  &  la  ren 
dent  plus  difficile  à  movoir  :  deuxièmement  ils  occu- 
pent beaucoup  de  place  &  embarraffent  beaucoup  le 
vaifleau  :  troifiemement  on  ne  peut  pas  tousjours  trou- 
ver autant  de  galériens  comme  on  en  auroit  bien  affaire  : 
&  enfin  en  quatriefme  lieu  il  faut  tousjours  nourrir  les 
galériens   foit   qu'ils   travaillent   en    mer   foit    qu'ils   fe 
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repofent  dans  les  ports  :  ce  qui  n'augmente  pas  peu  la 
defpenfe.  Mais  nos  tuyaux  ne  peferoient  que  fort  peu, 
comme  j'ay  desjà  dit,  ils  ne  tiendroient  auffi  que  fort 
peu  de  place  :  &  on  en  pourroit  aifement  avoir  autant 
qu'on  voudroit  pourvu  qu'on  euil  vne  fois  vne  manu- 
faélure  pour  les  faire  :  &  enfin  ces  tuyaux  ne  confume- 
roient  de  bois  que  dans  le  temps  de  l'opération,  mais 
dans  les  ports  ils  ne  feroient  aucune  defpenfe.  Or  parce 
que  ces  tuyaux  ne  pourroient  pas  commodément  faire 
jouer  des  rames  ordinaires  ilfaudroit  emploier  des  rames 
tournantes  comme  j'en  ay  vu  autres  fois  à  vne  machine 
que  S,  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  Palatin  Robert  avoit 
fait  faire  à  Londres  ôc  que  des  chevaux  faifoient  avancer 
par  le  moien  de  rames  attachées  aux  deux  bouts  d'un 
aiiïîeu  :  ce  qui  réuffiffoit  fi  bien  que  la  barque  du  Roy 
où  il  y  avoit  feize  rameurs,  demeuroit  pourtant  bien  loing 
derrière  cette  machine.  Il  feroit  donc  auiïi  facile  de  faire 
tourner  par  nos  tuyaux  des  aifTieux  aux  bouts  defquels  il 
y  auroit  des  rames  attachées  :  car  il  faudroit  feulement 
que  les  manches  des  piftons  fuffent  dentez  pour  tourner 
de  petites  roues  dentées  &  affermies  fur  les  ailTieux  des 
rames  :  &  pourvu  qu'il  y  eut  trois  ou  quatre  tuyaux  ap- 
pliquez à  vn  mefme  aifiîeu  ils  pourroient  luy  donner  vn 
mouvement  continuel  &  fans  interruption  :  car  lorfque 
quelcun  des  piilons  viendroit  au  bas  de  fon  tuyau  en- 
forte  qu'il  ne  fufl  plus  en  eflat  de  faire  tourner  l'aiffieu 
jufques  à  ce  que  la  force  des  vapeurs  le  fifl  remonter  au 
haut  de  fon  tuyau  :  alors  on  pourroit  promptement  laf- 
cher  vn  autre  pifton  qui  en  defcendant  continueroit  le 
mouvement  à  l'aiffieu  :  <Sc  ainfi  de  fuitte  on  lafcheroit 
encor  vn  autre  pifton  qui  imprimeroit  auffi  fa  force  à 
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Taiflieu  :  cependant  que  les  piftons  qui  feroient  les  pre- 
miers defcendus  feroient  repoulTez  au  haut  de  leurs 
tuyaux  par  la  force  de  la  chaleur  ôc  qu  ainfi  ils  acquer- 
roient  une  nouvelle  force  pour  tourner  TaifTieu  de  la 
manière  qui  a  eflé  cy  deflus  decritte  :  &  pour  faire  ainfi 
remonter  tous  ces  piftons  les  vns  après  les  autres  on 
n  auroit  befoing  que  dVn  feul  fourneau  avec  vn  feu 
médiocre.  Mais  on  m'objeélera  peut  eilre  que  les  dents 
des  manches  des  piftons^  eftants  engagées  dans  les  dents 
des  roues  ^  devroient,  en  montant  &  en  defcendant, 
donner  à  l'ailTieu  des  mouvements  oppofez  :  &  qu'ainfi 
les  piftons  montants  empefcheroient  le  mouvement  de 
ceux  qui  defcendroient^  ou  ceux  qui  defcendroient 
empefcheroient  le  mouvement  de  ceux  qui  devroient 
monter.  Mais  cette  objedion  eft  facile  à  refoudre  :  car 
c'eft  vne  chofe  fort  ordinaire  aux  horlogeurs  d'affermir 
des  roues  dentées  fur  des  arbres  ou  aiffieux  en  telle  forte 
que  eflantpouffées  vers  un  coflé  elles  font  néceflairement 
tourner  FaifTieu  avec  elles  :  mais  vers  le  coflé  oppofé  elles 
peuvent  tourner  librement  fans  donner  aucun  mouvement 
à  l'aiffieu  qui  peut  ainfi  avoir  vn  mouvement  tout  oppofé 
à  celuy  des  dittes  roues.  Toute  la  plus  grande  difficulté 
ne  confifle  donc  qu'à  ériger  vne  manufadlure  pour  faire 
avec  facilité  des  tuyaux  légers,  gros  &  égaux  d'un  bout  à 
l'autre,  comme  il  a  eflé  dit  plus  au  long  dans  les  Adles 
de  Lipfik,  an.  1688  au  mois  de  feptembre  :  6c  cette 
nouvelle  machine  doibt  bien  encourager  à  entreprendre 
vne  telle  manufadure  :  puifque  elle  fait  voir,  plus  mani- 
feflement  que  jamais,  que  ces  fortes  de  gros  tuyaux 
pourroient  s'emploier  fort  commodément  à  plufieurs  vfa- 
ges  de  très  grande  importance.  » 
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Arrêtons-nous  :  nous  voici  en  préfence  de  la  plus  im- 
portante des  inventions  de  notre  compatriote.  Une  ana- 
lyfe  impartiale  &  férieufe  nous  paraît  d'autant  plus  nécef- 
faire,  que  cette  découverte  n'a  trouvé,  de  l'autre  côté 
du  détroit,  qu'une  perfiftante  dénégation  fyftématique. 

Scrutons  d'abord  la  queflion  de  priorité. 

En  feptembre  1 690,  publication  dans  les  Q4éîa  erudito- 
rum  Lipjîœ  du  D^va  methodus  ad  vires  motrices  validijfimas 
levi  pretio  comparandas. 

En  1695',  ^^"s  le  %ecueil  de  diverf es  pièces,  de  CafTel, 
tradudion  françaife  fous  le  titre  :  CNj)uvelîe  manière  de 
produire  à  peu  de  frais  des  forces  mouvantes  extrêmement 
grandes. 

Ainfij  en  1 695" ,  après  cinq  années,  Papin  fe  croit  auto- 
rifé  à  ne  rien  retrancher  de  fon  titre.  Pour  lui  le  tH^ova 
methodus  eft  la  U^uvelle  manière;  mais  cette  manière, 
en  1690  comme  en  169^,  avait  le  droit  de  fe  dire  nou- 
velle, car  le  capitaine  Savery,  dont  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  anglais  lui  oppofent  la  machine,  ne  prit  fa 
patente  qu'en  1698  (i).  Il  eft  vrai  que,  pour  juflifier 
Savery  du  délit  de  plagiat,  M.  Stuart  affirme  que  ce  capi- 
taine de  la  marine  anglaife  commença  dès  1696  la  def- 
cription  des  machines  deflinées  à  l'illuflration  de  fon 
livre  :  The  minersfriend,  «  L'ami  du  mineur.  » 

Pourtant  cette  defcription  &  le  dialogue  qui  en  dépend, 
rédigés  pour  répondre  aux  obje(flions  des  commifTaires 
délégués  par  la  Société  Royale,  en  1699  (2;,  ne  virent 

(1)  a  The  fad  is,  Savery  obtained  obtained  his  patent,  &  published  an 
his  patent  in  1698.  »  (Stuart,  p.  34.)  account  of  his  engine  in   1696  ,   un- 

(2)  oBut,  befides  this,  hehaderec-  der  the  title  of  The  miner' s  friend, 
ted    feveral  of  his  engines  before  he  &.  a  Dialogue^   by  way  of  anfwer  to 
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le  jour,  comme  le  furplus  de  l'ouvrage,  qu'en  1702  (i). 
Or,  comptons  :  de  1690  à  1698,  huit  ans;  de  169^  à 
1698,  trois  ans;  de  1690  à  1696^  fix  ans;  &  même,  de 
i69y  à  1696,  un  an  ;  encore  faut-il,  pour  ces  deux  der- 
niers termes  de  comparaifon,  accepter  fans  contrôle 
falTertion  de  M..Stuart  touchant  la  publication  divifée 
de  L'ami  du  mineur  de  Savery. 

L'édition  latine  de  1690  écartée,  l'honneur  de  l'anté- 
riorité refterait  donc  toujours  au  phyficien  français. 
Comment  fe  fouftraire  à  cette  maffe  foudroyante  de 
dates?  Comment?  En  niant  l'exiflence  des  publications 
de  1690  6c  de  1695',  ^^^  ^^  4^^  revient  au  même,  en  les 
paflant  fous  filence,  &,  dans  la  glorieufe  Angleterre,  des 
lavants,  des  hommes  férieux,  pleins  de  mérite  6c  de  bonne 
foi  d'ailleurs,  fe  font  rencontrés  qui  ont  pouffé  jufqu'à 
cette  limite  extrême  le  point  d'honneur  national  (2). 

Ils  eurent  longtemps  beau  jeu.  Le  nom  de  Papin  6c  fes 
découvertes,  à  fexception  de  fa  marmite,  étaient  entiè- 
rement inconnus  à  la  génération  chez  qui  fe  faifait  l'ap- 
plication définitive  de  la  vapeur.  L'un  des  meilleurs 
mathématiciens  de  la  fin  du  XV  H 1^  fiècle,  l'abbé  Char- 
les Boiïut,  qui  ofa,  fun  des  premiers,  revendiquer  les 
droits  du  vieux  réfugié,  ne  paraît  connaître,  en  l'an  IV 
de  la  République  (1795'),  ni  le  C^ova  methodus  ni  La 
C^iouvelle  manière,  fa  tradudion.  Il  écrivait  alors  :  «  Papin 


t.he  objeélions  which  had  been  made  fon  ,    Encyclopad.    briîann. ,    article 

againfl,  it  in  1699.  »  (Id.,  ibid.)  Steam  engines,  p.  49,  dernière  édi- 

(i)   «  Both    were    printed   in  one  tion  commentée  par  Watt.  —  Arago 

volume,  in  1702.  »  (Stuart,  ibid.)  cite   auffi   MM.   Millington ,    Rees   & 

(3)   uThe  fa6l  is,  that  Papin's  firft  Lardner   (V.  Annuaire   du  bur.  des 

publication  was  in  i  707.  »  (D'  Robi-  longit.  de  1  83  7,  p.  253 ,  en  not.) 
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fit  imprimer  à  CafTel^  en  1707,  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé :  C^ouvelle  manière  (£  élever  F  eau  par  la  force  du  feu, 
où  il  rapporte  que,  dès  tannée  1698^  il  avait  déjà  fait  un 
grand  nombre  d'expériences,  par  ordre  du  landgrave  de 
HefTe^  pour  elTayer  d'élever  l'eau  par  la  force  du  feu,  & 
où  il  donne  la  defcription  d'une  machine  propre  à  rem- 
plir cet  objet  (i).  » 

Aujourd'hui,  pareilles  erreurs  ne  font  guère  pofTibles. 
Depuis  quarante  ans,  l'invefligation  hiflorique  du  paiïé 
de  la  vapeur  a  remis  en  lumière  les  travaux  des  fuccef- 
feurs  de  Héron,  &  la  critique  en  a  fixé  l'origine  &  la 
portée.  Grâce  à  ces  études  rétrofpedives,  Papin  a  repris, 
pour  ainfi  parler,  pofTeffion  du  domaine  fcientifique  où  fa 
vie  s'était  ufée.  Un  hiftorien  de  la  vapeur  ne  pourrait 
plus  ignorer,  comme  Boffut  &  les  phyficiens  de  fon 
époque,  les  titres  réels  qui  affurent  à  notre  compatriote 
fa  part  dans  la  découverte  des  forces  mouvantes  de  l'eau 
vaporifée.  Il  eft  peu  de  bibliothèques  publiques,  en 
Europe,  qui  ne  pofTèdent  les  Ades  de  Leipzig  où  fe 
trouve  le  tH^ova  methodus.  La  colledlion  intitulée  T{ecueil 
de  diverfes  pièces  eft  des  plus  rares ,  mais  deux  célèbres 
dépôts  bibliographiques  de  Londres  en  confervent  une 
chacun  :  nous  les  avons  vues_,  comme  celle  de  Caflel 
&  celle  qui  fe  garde  religieufement  à  Marbourg.  Quel- 
ques autres  encore  exiftent,  rendues  à  la  circulation  par 
la  librairie  ancienne  ;  c'eft  par  cette  voie  qu'efl  venu,  à 
Londres,  dans  les  mains  de  l'un  de  nous  fexemplaire  qu'il 
eft  heureux  de  pofféder. 

(i)  Traité  théorique  &  expérimen-  an  iv,  in-S",  nouvelle  édition,  t.  Il, 
tiil  d'Hydrodynamique  y  Paris,    Laran,     p.  47  s  • 
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IX 


Titres  de  Savery  &.  de  Worcefter.  —  De  Salomon  de  Caus  &  de  Papin. 
Récapitulation. 

La  queflion  de  priorité,  qui  nous  touche  furtout  à 
titre  de  fait  biographique^  a,  plus  longtemps  que  nous 
ne  le  défirions,  occupé  notre  attention.  Mais^  ici,  cette 
queflion  tenait  à  des  confidérations  de  l'ordre  le  plus 
grave  :  il  s'agiiTait  moins  d'une  attribution  que  d'une 
reflitution  de  droits  pafTionnément  détournés  du  chef 
légitime . 

La  chofe  elle-même ,  c'efl-à-dire  la  fubftance  de  la 
découverte,  foUicite  maintenant  une  invefligation  non 
moins  fcrupuleufe  :  elle  s'efl,  pareillement,  heurtée  chez 
nos  voifins  d'outre-Manche  à  des  contradideurs  auflî 
injufles  qu'opiniâtres. 

Afin  de  fe  faire  une  idée  exade  du  débat,  il  nous 
femble  important,  au  préalable,  de  faire  connaître  la 
machine  du  compétiteur  de  Papin,  le  capitaine  Savery. 
Nous  emprunterons  le  fond  <Sc  les  détails  de  cet  examen 
à  la  littérature  fcientifique  anglaife  elle-même. 

Rien  de  vrai  comme  le  proverbe  :  l\ul  neft  prophète 
en  fon  pays.  Savery,  dont  on  veut  faire  un  prophète  en 
France,  ne  l'eft  pas  en  Angleterre.  Dès  que  parut  la 
defcription  de  fa  machine,  il  fut  accufé  d'en  avoir  puifé 
ridée  fondamentale  dans  le  livre  du  marquis  de  Wor- 
ceiler.  On  peut  confulter  à  cet  égard  Stephen  Switzer, 
qui  connut  perfonnellement  Savery  (i);  Defaguliers,dont 

(i)  hiîroduâ.  to  d  Gêner.  Syj}.  of  hydrojatics,  &.C.,  1739. 
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l'ouvrage  parut  trente  ans  après  la  mort  de  ce  mécani- 
cien (i);  &  principalement  M.  Stuart,  qui  prend  à  tâche 
de  difculper  fa  mémoire  (2).  Il  ferait  affurément  diffi- 
cile de  le  nier  :  l'invention  du  capitaine  offre  une  rela- 
tion étroite  avec  celle  qu'énonce  en  flyle  d'oracle  le 
marquis  de  Worcefler;  auffi  les  efprits  les  moins  préve- 
nus font-ils  divifés  fur  la  queflion  de  favoir  fi  fune  n'efl 
pas  pillée  de  l'autre  (3). 

Lord  Worcefler,  on  fe  le  rappelle,  prétendait  décider 
l'afcenfion  d'une  colonne  d'eau,  à  la  hauteur  de  qua- 
rante pieds^  en  réduifant  du  Uquide  à  Tétat  de  vapeur, 
dans  un  double  matras  alternativement  épuilé  &  rempli. 
Aucune  defcription,  figure  ou  appareil  n'ayant  fuivi  la 
formule  énigmatique  du  Cemury  of  inventions,  bien  que 
le  noble  lord,  pour  obtenir  fa  patente,  eiàt  affirmé  la 
conflrudlion  d'une  machine,  fefprit  le  plus  fubtil  eft 
incapable  de  deviner  par  quel  mécanifme  l'eau  s'élevait  à 
la  hauteur  indiquée.  En  émendant,  en  corrigeant,  en 
éclairciiïant  le  texte  fibyUin  des  centuries,  en  introdui- 
fant,  à  travers  l'exécution,  des  mécanifmes  d'un  autre 
âge,  de  favants  anglais,  MM.  Millington,  Brewfter  6c 
autres,  font  parvenus  à  rendre  pofiible  le  réfultat  annoncé 
par  le  marquis;  mais  leurs  reftitutions  font  des  œuvres 
du  XI X'^  6c  non  du  XVl^  fiècle.  La  queffion  à  réfoudre 
était  celle-ci*:  Sa  Seigneurie  a-t-elle  entendu  faire  entrer 
dans  fon  myflérieux  engin  deux  bouilleurs  (boilers)  &  un 

(i)   Stuai-t,  Ouvr.  cit.,  p.  54.  a   manner   precifely  rimilar,  and  it  is 

(2)  /J.,  a  partir  de  la  page  32.  unceitain    whetlier   lie   adopted   the 

(3)  «  Iii  lord  Worcefter's  tinie  marquis  of  Worcerter's  idées,  or  re- 
the  machine  vvas  not  pradically  in-  invented  a  (imilar  machine.  »  (D' 
troduced,  and  it  was  foon  forgotten.  Tliomas  Young,  iV./f.  phil.,  tome  I, 
Savery's  engines  were  conftru6led  in  p.  356.) 

I  I   ■ 
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feiil  récipient  (one  receiving  veflel),  ou  deux  récipients 
&  un  feul  bouilleur  y  ou  fimplement  deux  récipients  fem- 
hlahles  à  celui  de  de  Caus,  garnis  chacun  d'un  tube  pour 
donner  cours  à  Fafcenfion  du  liquide,  au-dehors,  &  d'un 
ro^/;2^r  pour  remplacer  fans  interruption,  au-dedans,  Feau 
confumée  (i)?  Dans  Ton  projet  de  reftitution,  M.  Stuart 
s'efi:  infpiré  furtout  de  cette  dernière  hypothèfe,  afin 
de  fe  tenir,  déclare-t-il,  plus  près  que  M.  Millington 
[as  being  nearer)  de  la  penfée  de  lord  Worcefter  (2); 
encore,  il  lavoue,  ferait-il  contraint  de  faire  fubir  au 
texte  de  Sa  Seigneurie  une  modification  qui  peut  paraî- 
tre rationnelle,  quoique  le  manufcrit  confervé  au  'Britifh 
zMufeum  s'acccorde  avec  le  texte  du  Century  of  inven- 
tions (5). 

Entendu  de  cette  façon ^  le  problème  dont  lord  Wor- 
cefter  mourut  fans  laiffer  la  folution  reçoit  de  M.  Stuart 
une  explication  très-acceptable  :  Sa  Seigneurie,  au  moyen 
de  deux  vafes,  l'un  d'eau  froide,  fautre  de  liquide 
chauffé,  détermine  diredlement  &  fans  rouage  intermé- 
diaire, comme  Salomon  de  Caus  à  faide  d'un  vafe  uni- 
que, un  jet  d'eau  que  l'un  porte  à  quarante  pieds,  &  l'au- 
tre à  une  hauteur  indéterminée.  Chez  lord  Worcefler,  le 
jet  eiï  double,  le  vafe  Tétant.  Comparée  à  la  figure  du 
théorème  ^  de  l'ingénieur  français,  cette  vignette,  qui 
reproduit  la  reflitution  de  M.  Stuart,  achèvera  de  rendre 
évidente  aux  yeux  des  leéleurs  une  fimilitude  que  nous 
avons  d'ailleurs  indiquée  à  farticle  de  Worcefter  (4). 

(i)  IVheîker  îwo  boilers  sremeaul,  Brilifh  Mufcum    agrées,  iii   the  ufual 

and  one  receiving  vejfel?...    Or    cnly  reading,  wilh  the   printed  copie?.  » 

two  vejfeh,  like  de  Caus .''  (/^.,  pp.  18  &.  19.) 

(2)  Stuart,  Ouvr.  cit.^  P-  19-  (4)  V.  ci-delTus,  lutrcduâion,  pp. 

(3)  «   Yet   tlie   manufcript  in  the  62   &   63. 
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l6^ 


Nous  pouvons  à  préfent  parler  de  rinvention  de 
Savery.  La  figure  qui  va  fervir  à  notre  defcription  repré- 
fente  la  mieux  proportionnée  des  machines  élévatoires 
qu'il  ait  conflruites,  s'il  faut  en  croire  Swifter(i).  Uin- 


(i)  «  Vho  fays  it  was  the  beft  pro-      Stuart,  A  defcripî.  hijîory  cfthejham 
portioned  of  any  he  had  feen.»  (Rob.      engine,  p.  43  •) 
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venteur  l'établit  lui-même  en   1707,    chez  M.   Bail,   à 
Cambden-Houfe,  dans  Kenfington. 


Soit  A  un  tuyau  partant  du  puifard  pour  aboutir  au 
récipient  B  placé  au-deiïus  du  niveau  de  l'eau  dans  le 
puifard^  environ  à  la  diflance  à  laquelle  la  prefTion 
atmofphérique  peut  élever  l'eau  dans  le  vide;  le  baffin 
de  réception  dominant  le  réfervoir  B  de  42  pieds,  hau- 
teur 011  la  puiffance  élaflique  de  la  vapeur  foulevait  la 
colonne  d'eau.  Soit  le  tube  D  de  trois  pouces  de  diamè- 
tre 6c  le  tube  C  d'un  pouce  environ,  le  réfervoir  B  de  la 
contenance  de  13  gallons  6c  le  bouilleur  de  la  conte- 
nance de  59  : 
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La  vapeur  paflant  du  bouilleur  C  dans  le  récipient  B 
Ce  condenfc  fous  l'afflux  de  l'eau  froide  verfée  par  le 
robinet  F,  l'arrivée  de  nouvelle  vapeur  étant  interceptée 
par  la  fermeture  du  robinet  G.  Le  vide  fe  fait  alors  dans 
le  récipient  &  la  preffion  atmofphérique  élève  l'eau  du 
puifard  jufques  au  fommet  du  tube  A  d'où  elle  paiTe  par 
le  tube  latéral  E,  en  foulevant  la  foupape  H  dans  le  réci- 
pient B.  Alors  la  preifion  de  la  vapeur  pouflTe  Teau  de  C 
dans  le  tube  D;  une  foupape  H^  qui  s'ouvre  de  bas  en 
haut,  empêchant  fon  retour.  Dès  que  le  récipient  s'eft 
de  nouveau  rempli  de  vapeur,  on  referme  le  robinet  G, 
en  même  temps  qu'on  livre  paflfage  à  l'eau  froide  en 
tournant  le  robinet  F.  .Celle-ci,  venant  à  condenfer  la 
vapeur,  forme  encore  le  vide,  puis  la  prefTion  de  l'at- 
mofphère  recommence  à  faire  monter  l'eau  dans  le 
réfervoir,  à  travers  le  tuyau  A  5  &  l'on  peut  continuer 
en  opérant  toujours  de  même. 

On  aperçoit  d'ici  que  toute  l'économie  du  fyftème  de 
Savery  repofe  fur  le  principe  qui  a  dirigé  Salomon  de 
Caus.  L'ingénieur  français  produit  fa  fotce  rnotrice  aux 
dépens  même  de  l'eau  chauffée  dans  un  feul  globe  métal- 
lique. Savery  utilife  deux  récipients  ;  un  pour  l'eau,  un 
autre  (the  hoiler)  pour  la  vapeur.  A  faide  d'un  appareil  de 
tubes  6c  de  robinets,  l'eau  vaporifée  paffe  du  fécond  vafe 
dans  le  premier,  011,  dès  que  fa  prelTion  a  forcé  le  liquide 
à  s'élancer  par  un  ajutage,  elle  revient  à  fon  état  natu- 
rel, les  parois  du  vafe  étant  afpergés  d'eau  froide. 

En  fomme,  Savery  n'a  rien  découvert.  Homme  du  mé- 
tier, il  a  combiné  la  condenfation  de  la  vapeur,  prati- 
quée par  Papin  en  1688,  avec  le  mode  d'emploi  de  cette 
même  vapeur,  trouvé  avant  1620  par  Salomon  de  Caus, 
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puis  amendé  par  lord  Worcefter,  fi  tanteft  que  Sa  Sei- 
p-neurie  ait  amendé  quelque  chofe  en  fait  de  machine  à 
vapeur.  Même  dans  cette  combinaifon,  il  a  eu  l'art 
d'utilifer  une  autre  idée  de  Salomon,  L'ingénieur  de 
Louis  XIII  avait  appliqué  au  principal  reiïbrt  de  fa  fon- 
taine folaire  une  faine  idée  phyfique  :  celle  de  faire  afpi- 
rer  Teau  d'un  balTm  par  le  vide  opéré  dans  un  récipient 
fupérieur(i).  Aux  rayons  du  foleil,  que  de Caus chargeait 
de  l'exécution,  Savery,  mieux  fervi  par  la  grande  décou- 
verte de  fon  époque,  fubftitue  l'adlion  de  la  vapeur,  bien 
autrement  décifive.  Mais  l'ingénieur  anglais,  &  là  gît 
fon  mérite,  a  fu  introduire  une  divifion  ingénieufe  dans 
l'économie  du  théorème  V  de  fon  prédéceffeur  :  deux 
vafes  au  lieu  d'un.  Encore  les  écrivains  anglais  font-ils, 
nous  l'avons  vu,  honneur  de  cette  idée  à  fauteur  du 
Cemury  of  inventions. 

L'induilrie  fit  un  affez  froid  accueil  au  projet  de 
Savery.  Les  critiques  nombreufes  dont  ce  mécanifme 
avait  été  fobjet,  jointes  aux  remaniements  qu'il  avait  dû 
fubir,  lui  nuifirent  dans  Fefprit  des  capitalises.  Les  cen- 
tres miniers  eux-mêmes ,  pour  qui  Finventeur  Lavait 
conçu,  lui  accordèrent  peu  de  confiance.  Il  eut  plus  de 
fuccès  dans  les  palais  &  les  châteaux  où  il  fut  employé 
à  faire  monter  feau.  On  s'en  fervit  auffi  comme  moyen 
d'affécher  les  marais  6c  comme  pompe  d'épuifement  à 
bord  des  navires. 

La  première  machine  à  vapeur  dont  l'induflrie  ait 
retiré  des  fervices  réels  efl  une  invention  différente  &  qui 
n'appartient  à  Savery  que  pour  une  part.   Sortie  d'une 

(i)  V.  ci-defTus,  Introduâ.,  p.  44. 
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alîociacion  de  celui-ci  avec  deux  autres  Anglais,  Nevv- 
comen  &  Cawley^  elle  ne  commença  à  fondlionner  avec 
quelque  retentiflemenc  que  vers  1709  ou  1710.  A  cette 
époque,  Papin,  aux  gages  de  la  Société  Royale,  épar- 
pillait les  refîes  de  fa  vie  &  de  fon  génie  fur  de  moindres 
objets^  la  plupart  commandés.  Il  n'a  jamais  dit  un  mot 
de  l'œuvre  des  trois  aflbciés;  mais  il  femble  y  faire 
allufion  dans  une  de  fes  lettres  à  Sloane,  lorfque,  las 
de  voir  fes  principales  découvertes  effrontément  pillées^ 
ilrefufe  nettement  de  faire  connaître  à  la  Société  Royale 
une  machine  pneumatique  de  fon  invention  (i).  En  effet, 
fidée  du  pifton  obéiifant  à  la  vapeur,  apportée  dans  le 
mécanifme  commun  par  Newcomen  &  Cawley,  6c  celle 
de  la  condenfation,  fournie  par  Savery,  font  des  em- 
prunts non  déguifés  faits  à  la  machine  atmofphérique 
de  Papin  de  lôço-iôçf.  L'un  des  aflociés  même,  New- 
comen, avait  eu  par  Hooke  une  connaiffance  raifonnée 
de  finvention  françaife  (2). 

Quant  à  Savery,  à  fexemple  des  phyficiens  antérieurs, 
il  ne  donnait  à  fon  invention  perfonnelie  que  la  portée 
d'une  machine  à  épuifer.  Il  la  croyait  cependant  fufcep- 
tible  d'une  puiffance  illimitée.  «  Qu'on  me  procure,  s'é- 
criait-il, des  récipients  dont  la  réfiftance  foit  en  rapport 
avec  lelévation  de  l'eau  à  ^'oo  ou  i^ooo  pieds,  (5c  je  me 
fais  fort  de  l'élever  à  cette  hauteur.  Aujourd'hui,  telle 
qu  elle  efl,  ma  machine  fait  monter  aifément  à  60,  70 
&  même  80  pieds  le  liquide  qui  remplit  un  cylindre  (3).  )^ 

(i)  V.  la  Conefpondance  d'Angle-  (3)   «   For,  I  will  raife  you  water 

terre,  lettre  du  3  janvier  1709.  ^00  or  1,000  feet  high,  &.c.  »  (The 

(2)  V.  Arago,  Notic.  fcienùf.  fur  Miner's  friend,  cité  par  Rob.  Stuart, 

la  vapeur,  26-^,  264,  en  note.  p.  41.) 
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La  place  ainfi  faite,  la  découverte  de  Papin  va  fe  pré- 
fenter  nettement  à  notre  attention. 

Notre  compatriote  fe  propofait  aufTi  l'élévation  de 
feau  (i).  Toutefois^  les  réfultats  du  mouvement  alter- 
natif d'aller  &  de  retour  du  piflon  dans  un  corps  de 
pompe  n'échappent  point  à  fa  clairvoyance  :  ce  double 
mouvement  lui  donne  aufTitôt  l'idée  d'un  moteur  appli- 
cable à  toutes  les  opérations  manuelles  (2).  Mais  réfu- 
mons en  quelques  lignes  le  moteur,  le  mécanifme  qui 
le  facilite  &  la  marche  de  tout  l'appareil. 

Papin  part  de  ce  principe  :  l'eau  a  la  propriété,  étant 
métamorpliofée  en  vapeurs,  de  faire  reflbrt  comme  l'air, 
puis  de  fe  recondenfer  par  le  froid,  ce  qui  lui  ôte  cette 
force  de  reffort.  Sur  ce  thème,  il  fonde  la  théorie  d'une 
machine  où  l'eau,  par  le  moyen  d'une  chaleur  modérée, 
doit  faire  le  vide  parfait  inutilement  demandé  à  la  poudre 
de  guerre.  C'efl  toujours  fa  machine  atmofphérique  ; 
l'agent  change,  mais  l'idée  perfifle. 

Ceci  pofé,  notre  habile  phyficien  (vignette  page  ip) 
édifie  fon  mécanifme  :  un  tuyau  ou  mieux  un  corps  de 
pompe  de  deux  pouces  &  demi  de  diamètre,  pefant  cinq 
onces,  ajuilé  d'un  pifton  &  bouché  par  le  bas  d'une  plaque 
métaUique,  feul  récipient  de  l'eau  qui  doit  fe  vaporifer. 

Il  mène  ainfi  cet  appareil  :  il  chauffe  la  plaque  5  l'eau 
qu'elle  porte,  réduite  en  vapeurs,  chalfe  le  piflon  juf- 
qu  en  haut  du  tuyau,  réfultat  qu'il  obtient  d'abord  en  une 
minute,  enfuite,  après  révifion,  en  quinze  fécondes  (5). 

(i)   a  Cette  invention  fe  pourroit  contre  le  vent  &  à  plufieurs  autres  vfa- 

appliquer  à  tirer  l'eau  des  mines.  »  ges  de  cette  forte.  »  [là.,  ibid.) 
{Recueil  de  diverf es  pièces,  page  '^7.)  (3)   «  J'ay    remarqué    que,    par 

(2)   «   Jetter  des  bombes,   ramer  cette  nouvelle  méthode,  on  peut  vui- 
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Alors  il  éloigne  le  feu  de  la  plaque,  qui,  fe  reFroidiffant 
avec  quelque  lenteur,  il  e{\  vrai,  annule  ou  condenfe  fi 
bien  la  vapeur,  que  le  pifton  redefcend  jufqu'au  fond 
du  tuyau,  fans  laifler  d'air  pour  la  preffer  au-deflbus  ou 
réfifler  à  fa  defcente.  Malgré  fa  faiblefle,  ce  corps  de 
pompe,  à  chaque  ofcillation,  efl  capable  d'élever  60 
livres  à  toute  la  hauteur  dont  le  pifton  defcend. 

La  machine  n'efi:  qu'un  véritable  échantillon  ;  s'il 
lui  a  donné  ces  proportions  reftreintes,  c'efi:  pour 
démontrer,  fans  beaucoup  de  frais,  la  valeur  de  fon 
invention.  Sachant  qu'elle  peut  réalifer  de  plus  grands 
effets,  il  n'héfite  pas  à  propofer  de  fabriquer  des  corps  de 
pompe  affez  folides,  bien  que  de  40  livres  à  peine,  pour 
élever  2,000  livres  à  chaque  mouvement  de  va-&~vient, 
&  jufqu'à  la  hauteur  de  4  pieds.  Les  piftons  de  ces  tuyaux, 
montant  &  s'abaiflant  en  fens  oppofé,  décideraient  un 
mouvement  continu  de  rotation,  puifque  la  nullité  de 
leur  adion  à  la  fin  de  la  defcente  ferait  compenfée  par 
une  fomme  d'adion  réfultant  de  leur  réafcenfion  répétée. 

Entre  toutes  les  applications  qui  fe  peuvent  faire  de 
fes  appareils  amenés  à  de  femblables  dimenfions,  Papin 
fe  borne  à  fignaler  celle  dont  un  navire  pourrait  fe  fer- 
vir.  L'eiïentiel,  au  lieu  de  rames  ordinaires,  d'un  emploi 
très-difficile  en  ce  cas,  ferait  d'avoir  des  rames  tournantes, 
adaptées  à  l'extrémité  d'efïïeux  recevant  l'impulfion  des 
tuyaux,  &  telles  que  le  prince  palatin  Robert  en  avait  fait 
exécuter  pour  un  bateau  de  fon  invention,  manœuvré  par 
des  chevaux  fur  la  Tamife.  Seulement,  les  tiges  des  pif- 
tons devraient  être  dentées,  engrenées  avec  de  petites 

der  ce  mefine  tuyau  en  vn  quart  de      minute.  »  (Recueil,   &.c.,p.  6i.) 
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roues  égaleinent  dentées,  &  affermies  fur  les  eiîieux. 
Pour  cela,  ajoute  le  célèbre  inventeur,  il  n'y  aurait  pas  à 
craindre  que  les  dents  des  tiges,  engagées  dans  les  dents 
des  roues,  fifîent  dans  leur  mouvement  alternatif,  aller 
TefUeu  en  fens  contraire  au  leur.  N'efl-ce  pas  chofe 
ordinaire  aux  horlogers  d'affermir  des  roues  dentées  lur 
des  effieux,  afin  qu'elles  puiffent,  par  un  côté,  faire  tour- 
ner l'effieu  avec  elles,  6c,  par  l'autre,  tourner  librement 
elles-mêmes  fans  donner  d'impuHlon  à  ce  même  effieu, 
maître  ainfi  d'exécuter  un  mouvement  oppofé  (i)?  Là 
n'efl  donc  pas  la  difficulté  :  elle  fe  trouve,  pour  la  plus 
grande  partie,  dans  le  manque  de  grandes  ufmes  capables 
d'exécuter  avec  facilité  les  cylindres  ou  corps  de  pompe 
que  l'application  étendue  réclame  (2). 

Ces  moyens  de  faire  avancer  les  vaiffeaux  à  l'aide  de 
la  vapeur  font  très-remarquables,  quoiqu'ils  foient  feule- 
ment indiqués.  C'eft  le  projet,  arrêté  déjà  dans  fon  efprit, 
de  ce  bateau  à  roues  qu'il  doit  lancer  fur  la  Fulda  durant 
fon  féjour  dans  la  Heffe. 

Récapitulons  ce  qui  précède  : 

Papin,  en  1689,  nous  apprend  :  1°  A  élever  un  piffon 
dans  un  corps  de  pompe,  par  le  reffort  de  feau  vaporifée, 
puis  à  Fabaiffer  en  faifant  perdre  à  cette  eau  fon  reffort 
par  le  refroidiffement  :  double  mouvement  en  fens  inverfe 
dont  la  répétition  fournit  un  pouvoir  d'impulfion  docile 
à  la  volonté  de  l'homme  ; 

2°  A  faire  fapplication  de  ce  moteur  à  toutes  les  opé- 
rations de  l'humanité  qui  exigent  l'emploi  d'une  force 
mouvante,  notamment  à  la  marche  des  navires. 

(i)  Recueil,  &.C.,  p.  59.  (a)  Id.,  p.  60. 
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Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  cette  machine  à  piilon, 
utilifant  la  prefîîon  atmofphérique,  <5c  la  machine  à  pro- 
dudion  direde  de  Savery,  finon  la  condenfation  de  la 
vapeur^  que  cet  Anglais  emprunte  à  ion  prédécefTeur  6c 
qu'il  perfedionne^  il  faut  le  dire^  en  fubftituant  à  Téloi- 
gnement  du  feu ,  moyen  paflablement  primitif,  une 
afperfion  d'eau  froide  ? 


Changement  dans  la  fituation  de  Papin  à  Marbourg. 

L'Univerfité  &.  fon  Sénat. 

~- 'hirnie  dans  l'Eglife  calvinifle  françaife.  —  Excommunication  de  Papin. 

Sa  réconciliation  avec  le  pafleur  Gautier. 

Le  rival  de  Savery  n'était  pas  tellement  abforbé  par  la 
conception  de  fes  machines  &  les  leçons  de  fa  chaire^ 
qu'il  ne  vît  fe  former  dans  le  ciel  hofpitalier  de  la  Heffe 
un  orage  menaçant  pour  fon  avenir.  Nous  avons  déjà  vu 
le  Sénat  académique  de  Marbourg  lui  montrer^,  avant 
même  fon  inftallationj  des  difpofitions  peu  bienveillan- 
tes. Ce  mauvais  vouloir^  dont  nous  avons  fait  preiïentir 
l'origine^  ne  cefla  de  grandir^  demi-voilé  d'abord,  mani- 
fefte  &  tout  à  ciel  ouvert  enfuite. 

Les  tracaiïeries  qui  lui  étaient  fufcitées  avaient  fatigué 
fa  patience  dès  le  milieu  de  l'année  1690.  Alors  il  priait 
fecrètement  Huggens  de  lui  chercher  une  pofition  en 
Hollande;  il  lui  mandait  : 

«  L'eflat  de  mes  affaires  oit  vous  témoignez  avoir  la 
bonté  de  prendre  encore  quelque  intereft,  n'efl  pas  fi 
bon  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer.  Les  princes  ont  tant  de 
fortes  d'occupations,  qu'ils  ne  penfent  guère  aux  fcien- 
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ces. . .  Pour  ce  qui  eft  de  rAcadémie,  on  peut  dire  que  le 
profefleur  en  mathématiques  y  eft  très  peu  utile  :  parce 
que  le  peu  d'étudiants  qui  viennent  icy  ne  le  font  que 
pour  fe  mettre  ea  eflat  de  gaigner  leur  vie  par  la  théolo- 
gie, le  droit  ou  la  médecine  5  &  de  la  manière  que  ces 
Iciences  fe  traittent  jufques  à  préfent,  les  mathématiques 
n'y  font  point  néceflaires  ;  ainfi  cette  jeunefTe  ne  veut  pas 
s'en  embarralTer.  De  plus,  les  revenus  de  l'Académie  font 
fort  médiocres  &  la  guerre  les  rend  encor  plus  difficiles 
à  tirer  qu'auparavant;  de  forte  que  je  crois  que  ce  feroit 
faire  grand  plaifîr  à  ces  MefTieurs  de  leur  préfenter  quel- 
que moien  honnefle  pour  fe  défaire  de  moy,  &  joindre 
cette  charge  à  celle  de  quelcun  des  autres  profeiTeurs  qui 
ne  recevroit  que  fort  peu  d'augmentation  de  gages  pour 
cela(i).  w 

Deux  mois  après,  bien  qu  il  eût  reçu  de  la  Cour  un 
fubfide  temporaire,  il  perfiflait  dans  l'idée  de  quitter  la 
Heffe.  Les  défiances  que  lui  infpire  le  milieu  où  il  fe 
trouve  font  telles,  que,  pour  empêcher  de  tomber  en- 
tre des  mains  ennemies  fa  correfpondance  avec  Hug- 
gens,  il  choifit  pour  fes  intermédiaires  :  en  Hollande, 
Jacques  Gouflet,  fon  coufm,  profefleur  à  Gronin- 
gue  (2);  en  Hefl!e,  Haes,  fecrétaire  de  S.  A.  S.  &  fon 
ami  (3).  Les  réponfes  de  Huggens  s'égarèrent.  Par  quel 
ordre  furent-elles  retrouvées,  puis  remifes  .^  Il  nous  le 
laifl^e  ignorer.  Toutefois  (fa  pofition  lui  devenait  donc 
bien  odieufe!),  il  réitérait  auprès  de  fon  ancien  maître,  à 


(i)  Lettre  de  Papiii  du  i8  juin  même  année;  même  correfpondance. 
1690.  (V.  Correfp.  de  Hullande,  IV°  (3)  Lettre  du  même,  du  25  06I0- 

partie  de  notre  publication.)  bre    1691.    {Correfp.   de  Hollande. 

(2)  Lettre  du  même  du  i  o  août  de  la  IV'  partie  de  notre  publication .  ) 
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la  fin  de  l'année  1691,  fes  Ibllicitations  &  Tes  plaintes. 

«  L'Académic;,  écrit-il,  a  agi  avec  moy  d'une  manière 
à  faire  voir  clairement  qu'ils  voudroient  (fie)  me  réduire 
à  dépendre  de  la  miféricorde  de  mes  collègues,  ce  qui 
eft  bien  différent  de  ce  qu'on  m'avoit  écrit  à  Londres, 
j'ay  donc  eu  recours  à  S.  A.  S.,  &  je  ne  fçay  pas  quelle 
latisfadion  je  pourray  obtenir,  tant  à  caufe  qu'effedive- 
ment  je  fuis  icy  fort  peu  utile,  comme  je  vous  l'ay  autre- 
fois mandé,  que  parce  que  plufieurs  de  Meffieurs  nos 
profeflfeurs  ont  des  proches  parents  &  alliez  dans  le 
Confeil.  Ainfi  je  vois  grande  apparence  que  cela  reufTira 
à  me  faire  fortir  d'icy .  Je  le  feray  pourtant  de  la  meilleure 
grâce  qu'il  me  fera  pofïïble  :  mais  je  ne  vois  point  de  fi 
bon  moien  pour  cela  que  fi  j'avois  quelque  vocation  pour 
une  Académie  ou  pour  quelque  ville  maritime  (i).  » 

L'interruption  du  commerce  épiflolaire  de  Papin  & 
de  Huggens  laifTe  les  chofes  en  cet  état  5  heureufement, 
une  autre  correfpondance,  celle  de  Leibniz,  les  reprend 
prefque  au  moment  même  où  elles  s'arrêtent.  La  folution 
de  continuité  n'efl  donc  pas  longue.  Mais  que  s'eft-il 
pafle  dans  ce  bref  intervalle  t 

Précédemment,  nous  avons  énuméré  les  fommesdiver- 
fes  qui  compofaient  le  revenu  de  Papin  à  Marbourg,  & 
montré  que,  fi  cet  enfemble  ne  l'élevait  ni  les  fiens  jufqu'à 
l'opulence,  il  les  mettait  du  moins  dans  cet  état  tolérable 
qui  permet,  en  retranchant  chaque  jour  au  caprice  coû- 
teux du  défir,  de  réalifer  quelques  économies.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'il  fût,  comme  père  de  famille,  dans  la 
gêne  abfolue.  C'était  autre  part  qu'il  refTentait  la  détrefle. 

(1)  Lettre  du  même,  du  26  novem-  lande,  IV'  partie  de  notre  publica- 
bre  1690.    {Correfpondance  de   Hol-      tion.) 
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A  l'exemple  de  Bernard  PalifTy  &  généralement  de  tous 
ceux  qu'obfède  la  pafTion  des  découvertes,  Papin  dépen- 
iaitj  à  pourfuivre  Tes  inventions,  tout  ce  qu'il  pouvait  pré- 
lever fur  fes  revenus.  Il  eût  volontiers,  comme  le  vieux 
fabricant  de  figulines,  employé,  en  ces  fpéculations 
hafardeufes,  l'argent  Se  les  meubles  du  ménage.  Sans  aller 
jufqu'à  ces  extrémités,  fa  paffion  ne  laiflait  pas  que  de 
jeter,  de  temps  à  autre,  le  trouble  dans  fes  affaires  domef- 
tiques.  Elle  compromettait  plus  malheureufement  encore 
fa  pofition  officielle. 

L'Univerfitéde  Marbourg,  à  laquelle  il  s'était  attaché, 
favait  accueilli  fans  enthoufiafme.  Ce  Français,  malgré 
fon  titre  de  réfugié,  lui  infpirait  une  certaine  défiance. 
Son  genre  de  vie  la  gênait  :  elle  rompait  inopinément 
des  habitudes  qui  lui  étaient  chères.  Tout  le  profefTorat 
appartenait  à  cette  clafTe  bourgeoife,  uniforme  en  fa  vie, 
patriarcale  en  fes  mœurs,  que  nous  avons  déjà  rencontrée 
àBlois  &  qui  difparut  du  milieu  de  nous  après  1789.  Sor- 
tant de  familles  dont  la  plupart  des  membres  occupaient 
des  pofles,  en  quelque  forte  réfervés,  dans  les  confeils, 
dans  l'adminiflration,  à  Farmée  du  prince  (i),  il  vivait 
fans  ambition,  accoutumé  à  une  févère  économie.  Cette 
épargne  quotidienne  lui  était  d'ailleurs,  ainfi  que  vient 
de  nous  le  dire  Papin,  commandée  par  la  modicité  des 
revenus  univerfitaires  (2).  Nul  orage  de  difcuffion  ne 
troublait  fa  quiétude  traditionnelle.  Le  proteftantifme, 
perfécuté  &  du  petit  nombre  en  France,  était,   dans  la 


(i)   «   Plufieurs   de    Meffieurs   nos  (a)    «   Les  revenus  de    l'Académie 

profefleurs  ont   des  proches   parens  font  fort  médiocres.  »  (  Lettre  du  1 8 

&.  alliez  dans  ce  Confeil.  »  {Lett.   du  juin    1690,   Correfpondance  de  Hol- 

26  novembre  1690,)  lande,  IV  partie.) 
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HefTe^  accepté  de  tous,  profefle  par  tous,  hors  par  con- 
léquent  de  toute  controverfe  paffionnée.  Le  même  accord 
régnait  quant  aux  chofes  de  Tinflrudion  ;  leur  pro- 
gramme fe  réfumait  en  trois  articles  facramentels  :  méde- 
cine, jurifprudencC;,  théologie;  les  feules  avenues  fco- 
laires  de  la  fortune  moyenne  qui  fufTent  fréquentées  (i). 
Un  peu  de  mathématiques  s'y  joignait  à  Toccafion,  à 
dofe  légère,  s'il  faut  en  croire  Papin  ;  mais  pas  une  notion 
de  mécanique,  de  fcience  appliquée,  tranfcendante  ou 
artiftique  (2). 

Dans  cette  fituation,  pour  les  bons  univerfitaires  de 
Marbourg ,  gens  inftruits,  &  quelques-uns,  comme 
l'orientalifle  Otto,  au-delà  de  ce  qu'exigeait  leur  profef- 
iion,  le  principal  fouci  confinait  à  diftribuer  confciencieu- 
fement  à  leur  jeunefle  fcolaire  la  mefure  d'inftrudion 
dès  longtemps  arrêtée.  W.  Dilich,  dans  lecrit  que  nous 

(i)  Dans  fa  première  organifation,  le  droit  ou  la   médecine.  »  Mais  ces 

l'Univerfité    de    Marbourg    compor-  plaintes  du  réfugié  français  reçoivent 

tait  fix  profefleurs  :  deux  en  théolo-  leur  plus  grande  affirmation   de  ce 

gie  &.  un   feul  en  jurifprudence,   en  fragment  d'une  lettre   de   Leibniz   à 

médecine,  en  poéfie  &  en    hébreu.  Fabricius  :  «  Groningae  queerunt  Ber- 

Leur  nombre  s'accrut  au  fur  &  à  me-  noullio  fuccedaneum,  qui  non  facilis 

fure  de  l'augmentation  des  revenus;  inventu.  Nefcio  quo  frigore  torpent 

mais,  à  ce  qu'il  paraît,  uniquement  Germani,  ut  raro  altius  alfurgant,  in 

dans  ces  facultés,  car,  parmi  les  pro-  fludiis    iflis,    excolendifque  inventis, 

fefleurs    qui    illuflrèrent    l'Univerfité  Wcet  apud  iiios  nat\s;  negant  M athe- 

jufque  vers  1630,  on  ne  cite  pas  un  Jîn  ejfe  de  pane  lucrando.  (Epifl.  lxx, 

feul    mathématicien.    (Will.  Dilicli  ,  Hanov.  9  junii  1705,  dans  les  OEu»'/'. 

dans  les   Indic.    leâion.,    &c.,  Mar-  compL   de  Leibnq,   t.  V,  pp.   270  &. 

burgi,  1863,  p.   12,  en  not.,  &  14.)  271,   Genève,   de    Tournes    frères. 

Ce  qui  précède  confirme  donc  cette  1768.) 

aflertion  de  Papin  du  18  juin  1690  :  (2)  V.  le  paiTage  de  la  lettre  du  18 

«  Le  peu  d'étudiants  qui  viennent  icy  juin,  où  Papin  prévoit  la  poffibilité  de 

ne  le  font  que  pour  fe  mettre  en  eflat  réunir  fa  <'haire  à  celle  de  quelque 

de  gaigner  leur  vie  par  la  théologie,  autre  profefleur,  p.  172. 
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venons  de  citer,  les  montre  s'acquittant  de  leur  tâche 
avec  une  loyale  fincérité  (i),  en  pères  autant  qu'en  maî- 
tres (2)  'y  fe  gardant  bien  de  changer  quoi  que  ce  foit  aux 
précédents  établis.  Ce  petit  état  académique  leur  était 
venu,  ainfi  conflitué,  de  leurs  prédéceiTeurs,  des  parents 
&  des  alliés  fans  doute  ;  6c  ils  comptaient  bien  le  lailTer, 
tel  qu'ils  l'avaient  reçu,  à  leurs  fucceiïeurs  (5). 

Grande  fut  donc  leur  furprife  &  grande  leur  contra- 
riété, lorfque  Papin  apporta  dans  leur  placide  atmofphère 
facflivité  inquiète  de  fon  efprit  chercheur.  Cette  adivité, 
d'abord  contenue  parles  devoirs  attachés  à  fa  nouvelle  pro- 
feflîon,  eutbientôt  le  champ  libre.  Dès  avant  la  fin  de  la 
première  année  fcolaire,  la  ferveur  de  mathématiques  ex- 
citée par  la  réputation  du  titulaire  avait  fait  place  à  l'in- 
différence accoutumée  (4).  Le  cours  de  Papin  fut  peu  à 
peu  déferté.  Celui-ci  profita  de  cet  abandon,  qui  lui 
créait  de  nombreux  loifirs,  pour  donner  à  fes  études 
favorites  une  extenfion  plus  grande.  Ses  expériences, 
chofe  inouïe  dans  ce  paifible  coin  de  terre,  eurent  un 
fuccès  prodigieux.  La  renommée  s'en  répandit  au  loin. 
Le  landgrave,  d'autres  princes,  des  grands  feigneurs 
firent  pour  y  affifter  le  voyage  de  Marbourg,  &  l'heu- 


(i)   «   Quam  fane  ad  rem  non  pa-  (4)  Ceci  reffort  évidemment  de  la 

rum  etiam  contulit  tôt  tantorumque  lettre  au  D"  Sloane,  citée  page  130, 

profefTorum   gravitas,   &.  non  minus  dans  laquelle   Papin  donne  pour  ex- 

dodrinae,    quam  vitee  fanftimonia.  «  cufe  à  fon  filence  le  temps  qui  lui  efl 

{Indic.  leâion.,  p,   14.)  pris  par  fon  cours,  &.  delà  lettre  du 

(a)   «    Familiam   quafi   ducunt.    »  18  juin  1690  où  il  fe  plaint  que,  dans 

(/J,,  ibid.)  fon  Univerfité,  les  leçons  de  mathé- 

(3)  "  Hujus  [Refloris]  officium  eft  matiques  ne  font  ni  fuivies  ni  «  né- 

album  affervare,  jus  dicere,  privilégia  cefTaires  » .   (  Voyez  plus  haut,  page 

îueri.  »   {Ibid.  p.  xii.)  '72.) 
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reux  dodeur  (qui  ne  l'eût  cru  heureux  alors?)  attirant  fur 
lui,  avec  les  regards  de  tous,  l'attention  particulière  du  fou- 
verain,  devint  l'objet  d'une   admiration  univerfelle  (i). 

Pendant  ce  temps,  la  grave  6c  méthodique  Académie, 
dont  les  revenus  acquittaient  cette  gloire,  au  furplus 
méritée,  reftait  dans  l'ombre,  expofée  à  des  comparai- 
fons  très-déplaifantes. 

Il  était  difficile  que  tant  de  caufes  de  divifion  reflaf- 
fent  fans  influence  fur  les  relations  de  Papin  &  de  fes 
collègues.  Si,  faute  d'occafion,  une  hoftilité  déclarée 
ne  pefait  pas  fur  ces  rapports,  rendus  fréquents  par  une 
mutuelle  dépendance,  la  défiance  les  rendait  de  jour 
en  jour  moins  faciles.  Chacun,  en  fecret,  fouhaitait  de 
fortir  au  plus  vite  de  cette  fituation  embarrafl^ante  :  l'Aca- 
démie pour  recouvrer  fon  calme  pafl"é,  le  dodleur  fa  po- 
fition  fous  l'aile  de  Huggens  ou  de  la  Société  Royale. 
Il  ne  s'agifl^ait  plus  que  de  trouver  ce  que  Papin  appelle 
un  moyen  honnête.  Ce  biais,  on  le  cherchait  des  deux 
parts.  Les  chofes  allaient  donc  aflfez  bien  pour  aboutir 
à  une  folution  qui  fatisfît  tout  le  monde.  Les  événe- 
ments en  difpofèrent  autrement.  Une  «  augmentation  de 
gages  »,  obtenue  à  la  fuite  d'une  audience  du  landgrave, 
mit  Papin  en  pofition  de  refier.  Ses  ennemis,  qui  avaient 
compté  fur  fon  départ,  reprirent  le  fil  de  leurs  complots, 
dès  qu'ils  s'aperçurent  que,  loin  d'être  réduit  à  quitter 
la  Heiïe,  celui  qu'ils  pourfuivaient  s'était  élevé  d'un 
échelon  dans  la  faveur  du  prince.  Ils  n'oublièrent  pas  de 
faire  concourir  à  l'exécution  de  leurs  deflfeins  les  mécon- 
tentements   du    pouvoir  académique,  qui   n'étaient,   à 

(i)  V.  plus  loin  l'extrait  d'une  lettre  d'Uffenbach,  magiftrat  de  Leipzig. 

12 


178  VIEDEPAPIN. 

Marbourg,  un  fecret  pour  perfonne.  Ajoutons,  pour  être 
juftes ,  que  celui-ci ,  quoique  mêlé  par  le  fait  à  leur 
guerre  déloyale,  franchit  rarement  les  bornes  de  la  modé- 
ration, &  jamais  celles  de  la  légalité. 

Les  incidents  qui  précèdent  ouvrent  l'année  1693. 
Voici  les  extraits  de  la  correfpondance  avec  Leibniz, 
qui  les  racontent  &  les  expliquent  : 

Le  9  odobre  1692,  Papin  révélait  à  Fauteur  de  la 
Théodicée,  après  d'aflfez  longues  circonlocutions,  le  plus 
cruel  de  fes  tourments  :  la  détreffe  que  fes  eflais  font 
éprouver  à  fon  ménage  : 

ce  Dans  Feilat  011  je  fuis  j'ay  befoing  de  penfer  avec 
une  très-grande  application  à  mes  affaires  domeftiques 
6c  à  faire  fubfifler  ma  famille  :  &  quand  je  ne  doibs  pas 
m'engager  plus  avant  dans  des  fpéculations  qui  ne  font 
bonnes  que  pour  des  gens  qui  font  bien  payez  pour 
cela,  ou  qui  ont  du  bien  d'ailleurs  :  mais  pour  moi  qui 
vois  a  prefent  que  je  ne  doibs  efperer  ni  fun  ni  l'autre, 
je  m'afleure  que  vous  ne  defapprouverez  pas  que  je  faiïe 
ma  retraite  la  plus  courte  &  le  moins  deshonorablement 
qu'il  me  fera  pofTible.  » 

Il  va  donc  partir  ;  mais,  le  27  du  même  mois,  après 
ce  voyage  à  la  cour  de  CafTel  dont  nous  venons  de 
parler,  il  écrit  : 

«  Je  tacheray...  de  faire  voir  que  vous  ne  vous  efles 
pas  trompé.  S.  A.  S.  noftre  Prince  m'ayant  depuis  peu 
accordé,  nonobflant  les  malheurs  du  temps  préfent,  quel- 
que augmentation  de  gages  qui  me  mettra  en  effed  en 
eftat  de  vivre  plus  commodément  &  d'avoir  plus  de  loifir 
de  travailler  (i).  » 

(1)  V,  la  Correfpondance,  IV*^  partie  de  notre  publication. 
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La  reconnaiflance  faifait  au  doéleur  une  loi  d'aban- 
donner fon  projet  de  retraite  en  Hollande  ou  en  Angle- 
terre; il  y  renonça.  Il  n'était  pas  encore  remis  de  cette 
première  alerte,  que  la  guerre  ouverte  éclata.  Cette  guerre 
ou  plutôt  cette  bataille,  qui  ne  devait  finir  qu'avec  fa 
ruine  complète,  avait  comme  débuté,  en  organifant  de 
vulgaires  perfécutions  de  voifmage  autour  de  fon  exif- 
tence  intérieure  à  peine  commençante.  Peu  de  temps 
après  fon  mariage,  cet  homme,  de  qui  les  découvertes 
devaient  renouveler  la  face  du  monde,  fe  trouvait  réduit 
à  implorer  l'appui  des  chefs  de  l'Académie  &  de  fon  EgUfe 
contre  les  vexations  indignes  dont  fa  famille  était  l'objet. 
Sa  femme,  notamment,  avait  peine  à  fe  défendre  des 
infultes  que  lui  prodiguaient,  en  fon  abfence,  les  fer- 
vantes  du  propriétaire  de  fa  maifon.  Ce  propriétaire,  un 
réfugié  pourtant,  était  l'infligateur  avéré  de  ces  ava- 
nies quotidiennes.  Soit  qu'il  eût  eu  quelque  difcufTion 
d'intérêt  avec  Papin  &  madame  de  Maliverne,  foit  que 
des  diffentiments  religieux  exiftaiïent  entre  leur  famille 
&  la  fienne,  il  ne  laiffait  échapper  aucune  occafion  de 
leur  manifefter  fes  fentiments  hoftiles.  L'intervention  un 
peu  tiède  du  Sénat  univerfitaire  &  de  la  corporation 
eccléfiaftique  n'eut  jufte  que  la  puifTance  d'arrêter  ces 
manifeftations  humiliantes,  tant  le  perfécuteur,  foutenu 
probablement  en  fecret,  mettait  d'acharnement  à  multi- 
plier fes  coups  d'épingle  (i)! 

L'horizon  éclairci  de  ce  côté  ne  tarda  pas  à  fe  noircir 
vers  un  autre,  fous  l'influence  de  ce  fouffle  adverfe,  forte 
de  compenfation  du  génie,  qui  fe  plaît  à  troubler  toute 
deftinée  éminente. 

(i)  V.  Pièces  juJîijicaT.,  n"  X. 
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Dans  les  communications  épiftolaires  dont  M.  le  doc- 
teur Henke  nous  honore,  ce  favant  afTure  avoir  lu  quel- 
que part  qu'un  difTentiment  grave  s'éleva  dans  le  fein  de 
l'Eglife  françaife  de  Marbourg,  à  propos  du  mariage  de 
Papin  &  de  madame  de  Maliverne.  Le  pafleur  Gautier, 
du  pays  de  Vaud  &  chef  du  Presbytérium,  fe  ferait  op- 
pofé  à  cette  union  à  caufe  du  degré  de  parenté  exiftant 
entre  les  deux  fiancés. 

Nous  connaiflions  la  querelle  dont  parle  M.  Henke; 
mais,  malgré  le  fouvenir  qu'il  invoque,  le  mariage 
de  Papin  nous  femble  fans  liaifon  aucune  avec  les 
caufes  qui  la  produifirent.  Ces  caufes  font  demeurées  un 
myflère.  On  voit,  par  l'enfemble  des  pièces  (t),  que 
l'origine  tenait  à  des  queftions  d'un  ordre  général.  Il  fe 
peut  que,  fe  fondant  fur  une  parenté  prohibée,  à  ce  qu'il 
paraît,  par  l'Eghfe  calvinifte,  le  pafteur  Gautier  ait  mis 
dans  le  principe  oppolition  au  mariage  ;  mais  fon  oppo- 
fition  ne  femble  pas  avoir  été  bien  longue,  car  on  le  voit 
procéder  fans  réfîftance  à  la  célébration,  fur  la  fimple  pré- 
fentation  des  difpenfes  délivrées  par  la  chancellerie  hef- 
foife.  Cette  célébration  fe  fit,  on  l'a  vu,  le  i^*"  janvier 
1691,  &  les  débats  qui  portèrent  le  trouble  dans  la 
communauté  françaife  de  Marbourg  ne  defcendent  pas 
plus  bas  que  le  mois  de  janvier  1694.  Ces  trilles  débats, 
comment  le  mariage  les  eût-il  amenés?  L'excommuni- 
cation lancée  par  le  Presbyterium  contre  Denis  Papin 
atteint  auffi  fa  famille  &  d'autres  membres  de  l'Eglife 
françaife,  les  miniftres  Martin  &  Fontaine  entre  autres; 


(i)  Pièces  jujiijicat.,  n"  IX. 
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Papin  lui-même  eil  traité  d'homme  de  parti  (i).  Un  parti 
exiftait  donc?  Quel  était-il? 

Le  Pajonifmej  éteint  fur  les  rives  de  la  Loire,  repre- 
nait-il la  vie  aux  bords  de  la  Lahn  ?  Il  ferait  aufli  témé- 
raire de  le  nier  que  de  l'affirmer.  Mais,  qu'elle  foit  née  à 
propos  d'un  dogme,  du  mariage  de  Papin,  ou  de  quelque 
autre  queftion  de  difcipline,  la  querelle,  on  en  jugera 
par  l'extrait  fuivant  d'une  lettre  de  1694,  avait  acquis 
toutes  les  proportions  d'un  fchifme  (2). 

Voici  cet  extrait.  La  lettre  efl  adreffée  aux  miniftres 
du  Saint- Evangile  Martin  &  Fontaine  : 

«  Comme  vous  avei  eu  part  à  nojlre  fufpenfion  de  la  S" 
Cène,  j'efpère  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je 
vous  informe  de  l'état  où  efl  à  préfent  cette  affaire,  afn 
que  vous puijftei  mieux  juger  fî  vous  ave\  quelques  mefures  à 
prendre  pour  remédier  à  la  continuation  de  ce  fcandale.  Je 
vous  envoyé  donc,  MefTieurs,  la  traduélion  des  ordres 
de  S.  A.  S.  &  ï explication  que  éMzM.  les  Commijfaires  ont 
donnée  des  dits  ordres  :  &  je  vous  diray  que  Ton  a  vu  que 
nous  nous  foumettons  volontiers  aux  ordres  de  S.  A.  S., 
puifque,  en  ayant  obtenu  copie  en  bonne  forme  la  veille 
du  jeufne,  nous  allafmes  tous  le  lendemain  célébrer 
cette  dévotion  à  l'églife  françoife  que  nous  ne  fréquentons 
point  depuis  près  dun  an.  Mais  M*"'  du  Conlifloire  françois 
ont  encor  ofé,  deux  jours  après,  nous  défendre  la  com- 
munion, parce  que  nous  ne  voulons  pas  recognoijlre  pour 

(i)  Cette  épithète  offenfante  lui  efl  par  le  pfofeffeur  Gautier. (France  pro- 
décernée dans  une  lettre  qu'adreffe  rejlaute,  t.  VIII,  p.  iio,  en  note.) 
aux  membres  eccléfiaftiques  Martin  (2)  Elle  décida  la   rentrée  dans  le 
&  Fontaine  une  commiffion  extraor-  giron  de  l'Eglife  catholique  des  deux 
dinaire    du   Presbyterium ,    préfidée  rniniflres,    Martin  &.  Fontaine. 
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bonne  la  ditte  explication  ;  il  eft  donc  manifefle  que  c  efl 
fur  eux  que  doibt  tomber  le  péché  de  ce  fcandale.  » 

Le  refte  à  l'avenant.  Ce  qui  étonne^  ce  qui  afflige  le 
plus,  dans  le  cours  de  cette  longue  polémique^,  c'eft  de 
voir  Papin,  ce  grand  efprit,  jeter  au  vent  d'une  contro- 
verfe  malencontreufe  &  fans  iffue  les  meilleurs  des  courts 
inftants  que  la  Providence  lui  donnait  à  féconder  ici-bas.  Il 
ne  reftait  pas  oifif  fans  doute  ;  mais,  au  temps  gafpillé  en 
des  conflits  fans  but,  à  la  méditation  concentrée  fur  des 
fujets  indignes  de  la  retenir,  ne  faut-il  pas  attribuer  le 
retard  fatal  &  l'héfitation  plus  fatale  encore  apportés  en 
plufieurs  de  fes  hautes  inventions,  fon  bateau  à  vapeur, 
par  exemple.  Voyons,  toutefois,  à  quoi  s'occupait  fon 
génie  aux  heures  débarraffees  des  importunités  vulgai- 
res de  la  vie.  Si  les  élucubrations,  charme  &  labeur  de 
ces  heures  calmées,  n'ont  rien  de  bien  important,  elles 
ont  le  mérite,  du  moins,  d'en  montrer  l'auteur  attentif 
au  mouvement  fcientifique  du  fiècle,  &  s'y  afl^bciant  fans 
trop  d'interruption.  De  la  forte  &  tour  à  tour,  il  va  des 
Nouvelles  de  la  République  des  lettres  aux  Tranfadions 
Philofophiques,  &  de  celles-ci  aux  Ades  des  Erudits.  Ces 
derniers,  bien  qu'ils  ne  s'exécutent  pas  toujours  avec 
exactitude  dans  l'hofpitalité  qu'ils  accordent  aux  con- 
ceptions du  Dédale  français,  contiennent,  jufqu'àla  publi- 
cation du  T{ecueil  de  diverfes  pièces,  la  férié  à  peu  près 
complète  de  ces  opu feules  d'ordre  fecondaire.  Ce  font 
les  Ades  de  Leipzig,  par  conféquent,  que  nous  allons 
fuivre. 
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XI 


Autres  defcriptions  6l  aiialyfes  de  machines  &.  de  diflertatioiis. 
Recueil  de  diverfes  pièces. 


1689,  février.  — Vefcriprio  torcularis.  Les  Acfles,  qui 
mentionnent  déjà  cet  opufcule,  ann.  1688,  p.  646,  le 
publièrent  intégralement,  au  mois  de  février  de  l'année 
luivante,  p.  96  à  loi,  fur  une  communication  diredle 
de  Papin,  en  date  de  Marbourg  du  2^  décembre  1688. 

L'idée  de  ce  preffoir  efl:  affez  fimple  :  un  petit  corps 
de  pompe  met  en  jeu  un  pifton  agencé  dans  un  cylindre 
plus  volumineux.  Au  moyen  du  vide  qui  fe  fait  au- 
deifous,  ce  piflon,  foumis  à  la  preffion  atmofphérique, 
entraîne  par  un  câble  le  madrier  tabulaire  portant  fur 
un  prifme,  lequel,  enchâiïe  dans  quatre  planches 
aflemblées  de  manière  à  laiiTer  des  vides,  &  fortement 
fixé  lui-même  au  coffre  du  preffoir,  acquiert  une  force 
confidérable.  Les  fubflances  contenues  dans  faffemblage 
en  font  preffées,  &  leur  jus  efl  obligé  de  s'échapper  par 
les  jointures  au  milieu  du  coffre.  La  quantité  de  la 
preffion  6c  le  réfultat  qu'elle  donne  font,  on  le  conçoit, 
en  raifon  de  la  portée  du  madrier  fur  le  cône  prifma- 
tique,  6c  cette  portée  efl  naturellement  en  raifon  de  la 
longueur  du  madrier. 

1689,  pp.  183  à  188.  T)e  graviratis  caufa  &  proprie- 
ratibus  ohfervationes.  —  Cet  écrit  fert  comme  de  préface 
au  mémoire  explicatif  d'une  machine  baliftique  de  Per- 
rault. L'auteur  s'y  donne  pour  but  d'approfondir  à  un 
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point  de  vue  général  le  principe  fur  lequel  repofe  la  gra- 
vitation univerfelle.  C'était  de  ce  principe  qu'il  voulait 
déduire  une  opinion  d'enfemble  fur  les  propriétés  de 
l'engin  en  queftion. 

La  profondeur  des  calculs  &  la  folidité  des  raifonne- 
ments  mettent  fouvent  Papin  fur  la  voie  de  la  vérité. 
Huggens  le  félicite  de  fes  arguments  &  de  fes  idées 
touchant  la  réfradion  de  la  lumière  Ôc  quelques-uns  des 
phénomènes  qui  touchent  aux  lois  de  la  pefanteur,  mais 
il  lui  reproche  de  tenir  trop  grand  compte  du  fyftème 
des  tourbillons  de  Defcartes,  fyflème,  avoue-t-il,  com- 
plètement déchu  dans  fon  efprit.  Les  opinions  du  doc- 
teur s'éloignent  pourtant  fur  plufieurs  points  eflentiels 
du  fentiment  de  cet  homme  célèbre.  Eut-il  connaiiïance 
de  l'immortelle  découverte  de  Newton,  qui  commençait 
à  fe  répandre?  On  en  douterait  en  voyant  Huggens  la  lui 
citer  comme  une  nouveauté.  U  efl  plus  certain  que, 
dans  fa  préoccupation  de  dégager  les  conféquences  du 
fyftème  des  tourbillons,  notre  compatriote  entrevit  la 
loi  de  l'attradion  univerfelle.  En  ce  fens,  s'il  ne  fut  pas 
venu  fi  tard,  il  eût,  comme  Kepler  &  nombre  d'autres, 
apporté  fa  part  à  l'édifice  fublime  élevé  par  le  philofo- 
phe  anglais. 

Ainfi,  le  mémoire  fur  la  gravitation  univerfelle  ajoute 
un  fleuron  à  la  couronne  fcientifique  de  Papin.  Une 
explication  détaillée  ferait  ici  fuperflue.  Nos  ledeurs 
confulteront  avec  plus  de  fruit  celle  que  donne  un  juge 
bien  autrement  compétent,  Huggens  (i). 

(i)  Correfpondance  de  Huggens,  Lettre  du  2fepteinbre  1690. 
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1689,  pp.  189  à  19^.  Examen  machinœ  VonTerrault. 
—  La  diiïertation  fur  l'engin  baliftique  de  Perrault  ne  fut 
pas  heureufe  :  elle  fit  revenir  fon  auteur  à  l'idée  d'un 
engin  femblable,  qu'il  avait  eue  de  fon  côté  a  Paris;  puis 
elle  renferme  des  calculs  erronés.  Papin  fut  le  premier  à 
s'en  accufer  auprès  de  fon  maître^  ôc  celui-ci  trouvait  les 
erreurs  tellement  graves,  qu'il  s'étonnait  du  filence  gardé 
à  leur  égard  par  Leibniz  &  Bernouilli  (1). 

L'invention  de  l'architedle  de  la  Colonnade,  machine 
à  projedliles,  pareille  à  celles  dont  on  fe  fervait  avant  la 
découverte  de  la  poudre,  n'a  jamais  été  mife  en  ufage. 
Il  eft  très-probable  même  qu'elle  ne  fera  pas  tirée  de 
foubli,  en  ce  temps  de  formidable  perfedionnement  des 
armes  meurtrières.  Mais  déjà,  comme  aujourd'hui,  un 
long  murmure  de  réprobation  s'élevait  de  toutes  les  âmes 
chrétiennes  à  l'apparition  d'un  nouvel  engin  deftrudeur. 
Auffi  Papin,  en  terminant  fon  travail,  cherche-t-il  à  fe 
juftifier  auprès  d'elles  d'avoir  ofé  l'entreprendre.  Les 
motifs  fur  lefquels  il  s'appuie  font  fouvent  allégués  de 
nos  jours,  hélas,  6c  ne  font  pas  fur  les  confciences  plus 
d'effet  qu'en  1689!  Voici,  traduite  en  français,  cette 
juftification  curieufe  à  tant  de  titres  : 

«  Je  terminerais  ici,  fi  je  n'éprouvais  le  befoin  de  me 
juflifier  auprès  d'éminents  Ôc  vénérables  perfonnages. 
A  les  entendre,  c'eft  fe  rendre  aufTi  criminel  envers  la 
religion  chrétienne  qu'envers  la  fimple  morale  que  de 
préconifer  des  inventions  fufceptibles  de  répandre  la 
dévaftation  &  la  mort  parmi  les  hommes  (2).   A  pre- 

(i)  Correfpond.  de  Huggens,  ihïd.      contra  moralem  probitatem,  peccare 

(2)   «  Quos  aflerere  memini,  non      eos  qui,  inventa  promovent,excidia  & 

folum    contra    chriftianam  ,    fed    &      necem  generi  humano  inferre  apta.  » 
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mière  vue ,  ce  reproche  paraît  fondé  ;  néanmoins,  en 
allant  au  fond  des  chofes,  on  en  reconnaît  bientôt  le 
peu  de  folidité.  Quel  crime  y  a-t-il,  par  exemple,  à  fournir 
des  armes  aux  méchants,  lorfqu'ils  en  ont  déjà  entre  les 
mains  plus  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  tout  détruire?  Ce 
n'efi:  pas  le  manque  d'armes  qui  réprime  leurs  inftinds 
cruels,  mais  bien  la  crainte  de  tomber  fous  les  armes  des 
autres.  Sans  doute,  en  mettant  à  la  difpofition  des  peu- 
ples des  inftruments  de  guerre  plus  nombreux  &  plus 
décififs,  nous  fourniffons  aux  méchants  plus  de  moyens 
de  deftruélion  ;  mais,  en  revanche,  nous  leur  donnons 
des  inftruments  de  leurs  adverfaires  une  frayeur  plus 
grande.  A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  les  guerres, 
depuis  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  ne  font  ni  plus 
fanglantes  ni  plus  meurtrières  qu'au  temps  oii  l'épée  & 
le  javelot  décidaient  feuls  du  fort  des  batailles.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'abflenir,  foit  qu'on  s'applique  à  féconder,  à 
revêtir  d'un  corps  des  théories,  foit  qu'on  cherche  à  dé- 
couvrir les  propriétés  des  chofes,  &  foit  que,  à  l'aide 
d'une  mécanique  ingénieufe,  on  apporte  un  renfort  à 
l'aptitude  naturelle  des  hommes.  Si,  de  tant  de  fpécula- 
tions  défintéreffées  doivent  découler,  pour  le  repos  du 
genre  humain,  quelques  abus  pernicieux,  la  fomme  du 
mal  fera  plus  que  compenfée  par  celle  du  bien  qu'elles 
produiront  en  quantité  pareille  (i).  » 

1690,  pp.  225  à  228.  Examen  Siphonis  Wurtemhergici 
in  venice  afluemis.  —  «  Le  célèbre  Monfieur  Salomon 

(i)  «  Nequaquam  reticenda  ar-  funt,  maie  inde  or  ta  pari  bonorum 
bitror,  fi  qui  enim  inde  pravi  ufus  menfura,  eo  etiam  nomine,  compen- 
ad  hominum  deftruftionem  elici  pof-      fabuntur.  » 
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Reifelius,  dit  Papin  (i),  confeiller  &  premier  médecin  de 
S  A.  S.  le  Prince  Fridéric-Charles  ^  adminiftrateur  de 
Wurtemberg,  fit,  par  la  libéralité  &  l'ordre  de  ce  grand 
prince,  imprimer,  en  Tannée  1684,  une  machine  qu'il 
nomma  le  Siphon  de  Wurtemberg  :  &  il  fe  contenta  de 
rapporter  les  proprietez  eflfentielles  de  ce  nouveau  fiphon, 
fans  découvrir  la  caufe  d'où  procédoient  tous  ces  effets  : 
mais  feus  le  bonheur,  foubs  les  aufpices  &  par  ordre  de 
l'illuftre  Société  Roiale  de  Londre ,  de  conflruire  une 
machine  qui  faifoit  tous  les  mêmes  effets  qu'on  voioit 
marquez  dans  le  livre  de  M.  Reifelius,  comme  on  peut 
voir  dans  les  Tranfaéiions  Thilofophiques  de  Londres, 
n"  167,  p.  847,  <5c  dans  les  U^ouvelles  de  la  T{épuhUque 
des  Lettres  du  mois  de  may  i68y,  &  Monfieur  Reifelius, 
ayant  veu  ma  defcription,  avoua  que  j'avois  deviné  tout 
le  fecret.  » 

Le  livre  de  ReifeUus  propofait  deux  énigmes  :  Papin 
donne  la  folution  de  la  première  dans  deux  mémoires. 

L'un,  celui  de  1685',  avait  feulement  en  vue,  comme 
le  dit  fauteur,  de  découvrir  le  principe  ignoré  de  la  ma- 
chine annoncée;  jufqu'alors,  les  favants  avaient  cru 
qu'un  fiphon  ne  pouvait  avoir  d'écoulement  par  la  par- 
tie fupérieure.  Papin,  fans  connaître  le  fecret  de  Reifelius, 
démontra  par  la  formule  fuivante  qu'on  peut  obtenir 
ce  réfultat  : 

Si  vous  faites  communiquer  horizontalement  un  fiphon 
par  les  extrémités  de  fes  deux  branches  avec  deux  réci- 
pients, 6c  fi  vous  le  rempliffez  d'eau  au  moyen  d'un 
tube  ajufté  au  fommet,  puis  luté,  fhorizontalité  des  ex- 

(i)  %ecueil  de  diverj'es pièces,  p.  2. 
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trémités  des  deux  branches  empêchera  Tair  de  pénétrer 
dans  rappareiljorfqu'il  fera  amorcé.  Les  deux  furfacesde 
niveau  dans  les  deux  récipients  ayant  atteint  les  deux 
orifices  qui  font  fitués  fur  la  même  horizontale,  ôc  tant 
foit  peu  d'eau  étant  verfée  dans  l'un  quelconque  des  réci- 
pients, une  partie  de  cette  eau  s'écoulant  dans  ce  fiphon 
pafTera  auflitôt  dans  l'autre. 

Le  but  principal  de  l'autre  mémoire,  celui  de  1690, 
eft  de  faire  connaître  l'utilité  du  nouveau  fiphon  ;  cette 
dififertation  fe  lie  ainfi  à  la  première.  L'analyfe  fuivante 
en  donne  l'idée  : 

Si,  au  fommet  du  fiphon,  on  pratique  intérieurement 
une  ouverture  oii  l'on  adapte  un  récipient  de  verre, 
muni  d'un  robinet  &  de  goulots  à  bouchons  mobiles, 
l'un  fupérieur,  l'autre  inférieur,  le  robinet  étant  ouvert, 
une  partie  de  l'eau  entrée  dans  le  fiphon  pénétrera  dans 
le  récipient,  6c  l'air  qui  fortira  du  récipient,  charrié  par 
l'afflux  du  liquide,  s'échappera  par  l'orifice  de  la  branche 
inférieure  du  fiphon.  En  cet  état,  le  robinet  étant  fermé 
6c  les  goulots  débouchés,  l'eau,  par  le  goulot  inférieur, 
fe  répandra  dans  un  vafe  où  elle  s'amaflera  jufqu'à  ce 
que  des  opérations  réitérées  en  aient  donné  la  quantité 
voulue. 

Enfin,  après  ces  publications,  parurent,  en  169^,  à 
CaflTel,  le  Recueil  de  diverfes  pièces  y  à  Marbourg,  le  Fafci- 
culus  difenanonum,  fa  tradudlion  latine.  Le  foin  de  com- 
pofer  6c  de  mettre  en  ordre  cette  férié  de  notices  prit  à 
Papin  une  partie  de  fes  moments  difponibles,  depuis 
1690.  Elles  font  au  nombre  de  neuf  Nous  en  diftrairons, 
comme  analyfée  déjà,  Isl  C^ouvelle  méthode  de  produire  à 


VIE    DE    PAPIN.  189 

peu  de  frais  des  forces  mouvantes  &,  comme  réfervés  à  la 
partie  du  catalogue  concernant  les  difcufTions  de  Papin 
avec  les  favants  étrangers^,  la  Lettre  à  Huggens  touchant 
la  mefure  des  eaux  courantes ,  &  VcAbrégé  de  la  difpute  de 
Fauteur  avec  éAf.  G.  G.  L.  (Leibniz).  L'analyfe  du  fur- 
plus  va  fuivre,  dans  Tordre  obfervé  par  Papin. 


T''  Vefcription  de  la  Tompe  de  Heffe. 

Ce  mémoire,  l'un  des  plus  intéreflants  de  la  férié, 
avait  paru  dans  les  o/Léles  de  leipiig  du  mois  de  juin 
1689,  fous  le  titre  de  %otatilis  fuélor  &  preffor  Hajftacus. 
C'était  la  féconde  des  énigmes  propofées  par  Reifelius 
à  la  fcience  hydraulique  de  fon  temps.  Sorti  vidlorieux 
de  la  première,  le  Siphon  de  Wurtemberg,  Papin  réfolut 
d'aborder  la  deuxième  &  publia  cette  formule  : 

Au  milieu  d'un  cylindre  de  longueur  médiocre,  on 
adapte  à  un  eifieu  paflant  par  le  centre  des  ailes  qui 
circulent  librement  dans  l'intérieur;  puis  on  pratique 
près  de  l'elTieu  un  certain  nombre  de  trous,  &  à  la 
circonférence  une  ouverture  qu'on  ajufle  d'un  tube 
droit.  Ce  cylindre  étant  immergé  jufqu'à  ce  que  l'eau 
recouvre  les  trous,  on  le  ferme.  L'eau  entre,  pouffee  par 
fa  propre  pefanteur.  Alors  on  fait  tourner  l'effieu,  &  les 
ailes,  emportant  dans  leur  rotation  le  liquide  entré,  le 
forcent  de  prendre  la  direélion  des  tangentes  du  cercle 
&  de  s'élancer  par  le  tube  à  une  hauteur  proportion- 
nelle à  la  vitefle  de  la  manivelle.  Pour  faire  de  cette 
machine  une  pompe  en  même  temps  afpirante,  il  fuflit 
de  la  fufpendre  fermée  au-deflus  de  l'eau,  après  avoir 
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bouché  les  trous  voifins  de  TefTieu  <5c  pratiqué  à  la  partie 
antérieure  une  ouverture  garnie  d'un  long  tube.  On 
immerge  ce  tube  dans  le  liquide,  on  fait  mouvoir  la 
manivelle,  6c  les  ailes,  dans  leur  mouvement  giratoire, 
afpirent  ou  fucent  le  liquide  par  le  long  tube  &  l'obli- 
gent à  jaillir  par  le  tube  de  la  circonférence.  Rien  de 
plus  ingénieufementfimple.  L'eau,  montant  en  raifon  de 
la  rapidité  du  mouvement  circulaire,  peut  atteindre  une 
grande  hauteur,  &,  mû  par  une  chute  d'eau  ou  par  la 
vapeur,  l'appareil  eft  fufceptible  de  rendre  d'autant  plus 
de  fervices  qu'il  efl  moins  compliqué.  Entre  autres  fonc- 
tions que  lui  faifait  remplir  Papin,  figure,  ce  que  nous 
verrons  dans  la  notice  fuivante,  celle  de  foufflet  de  forge 
(5c  de  grande  induftrie.  Dès  qu'il  en  eut  connaifTance, 
Reifelius  s'emprelTa  de  féliciter  l'auteur  d'avoir  fi  com- 
plètement (5c  G  promptement  rélolu  fon  fécond  pro- 
blème (i). 


2"  Lettre  touchant  de  nouveaux  moiens  d'épargner 
les  aliments  du  feu. 

L'invention  décrite  dans  cette  lettre  a  pour  point  de 
départ  la  combuftibilité  de  la  fumée.  En  s'échappant  à 
travers  le  tuyau  des  cheminées,  en  s'attachant  à  leurs 
parois  fous  forme  de  fuie,  au  lieu  d'être  confumée  par 
le  feu,  révaporation  pyro-hgneufe  de  nos  foyers  perd 

(i)  «  Monfieur  Reifelius,  dans  des  nomme  iuy-mefme  la  plus  fimple  de 
lettres  dont  il  m'a  honoré,  me  mande  toutes  les  machines.  «  (  %ecueil  de 
qu'il  a  fort  heureufement  mis  en  prat-  diverfes  pièces  touchant  quelques  nau- 
tique la  pompe    de   HeiTe,    &   il  la  velles  machines,  p.  17.) 
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le  principal  avantage  qu'on  pourrait  en  retirer.  Le  nou- 
veau mécanifme  imaginé  par  Papin  cherche  à  tirer 
parti  de  cette  fubftance  ii  commune  &  fi  abondante. 

La  principale  pièce^,  fait  obferver  l'inventeur,  eft  la 
pompe  de  HefTe.  Mais  ce  n'efi:  plus  de  l'eau  qu'elle 
élève,  c'efl  du  vent  qu'elle  dégage  ;  la  pompe  efl  deve- 
nue foufflet,  au  moyen  de  ces  modifications  : 

Le  cylindre  ou  tambour  n'a  qu'une  ouverture  pro- 
che de  l'effieu  pour  donner  accès  à  l'air  extérieur,  & 
à  fa  circonférence  un  canal  ou  tuyau  quadrangulaire 
fervant  d'ifTue  à  l'air  qui  doit  fortir  dans  la  diredion 
de  la  tangente  du  tambour.  L'efTieu,  affermi  dans  le 
fond  fur  une  forte  plaque  de  fer,  porte  quatre  ailes 
en  forme  d'aubes  &  eft  muni  d'une  poulie  dont  la 
corde,  faifie  par  une  grande  roue,  le  fait  tourner  avec 
rapidité.  Dans  cette  combinaifon,  l'air,  prenant  le  rôle 
de  l'eau,  eft  chafTé  par  le  mouvement  impétueux  des 
quatre  ailes,  puis  s'échappe,  en  vertu  de  la  loi  précitée, 
par  le  tuyau  de  dégagement,  tandis  que  l'air  s'introduit 
par  l'ouverture  centrale. 

Voilà  pour  la  produdion  du  vent;  voici  pour  la  con- 
fomption  de  la  fumée  :  Au-delTous  du  tuyau  de  dégage- 
ment, s'emboîte  un  fourneau  «  dont  (nous  donnons  la 
parole  à  l'auteur)  l'ouverture  d'en  haut  reçoit  le  vent  qui 
fort  du  dit  tuyau,  &  qui  en  fe  dilatant  remplit  tout  le 
fourneau,  en  forte  que  le  feu  qui  efl:  allumé  ne  fçauroit 
du  tout  monter;  mais  toute  la  flame  &  la  fumée  font 
poufTées  en  bas  par  la  force  de  ce  vent,  &  elles  fortent 
avec  impetuofité  par  l'ouverture  qui  eft  au  bas  du  four- 
neau :  d'où  il  s'enfuit  que  les  aliments  du  feu  qu'on  met 
par  en  haut  dans  le  fourneau  doivent  fe  confumer  entiè- 
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rement,  parce  que  les  fumées,  defcendant  par  toute  la 
hauteur  du  fourneau  &  y  rencontrant  vn  grand  feu,  ne 
fçauroient  fortir  fans  que  ce  feu  Ci  violent  les  dilfolve  ôc 
les  confume,  &  par  ce  moien  nous  gagnons  toute  cette 
matière  dont  j'ay  défia  parlé,  laquelle  monte  d'ordinaire 
en  l'air  fans  fe  brûler.  » 

Papin  appliquait  fa  machine  aux  verreries,  aux  ufines 
métallurgiques  &  à  la  foule  des  induftries  où  une  forge 
eft  néceffaire.  On  a  repris,  de  nos  jours,  l'idée  d'utilifer 
la  faculté  combuftive  de  la  fumée,  mais  fans  honorer  de 
la  moindre  mention  rétrofpedive  la  mémoire  de  notre 
compatriote.  Plus  équitable,  Papin,  dans  Fécrit  que  nous 
analyfons,  rappelle  &  difcute  deux  expériences  tentées 
avant  la  fienne  :  l'une,  pour  faire  le  vent,  due  au  célèbre 
Agricola;  l'autre,  pour  brûler  la  fumée,  due  à  un  ingé- 
nieur de  Paris  (i). 


5°  Lettre  touchant  quelques  nouvelles  inventions  pour  tirer 
l'eau  des  mines,  par  la  force  de  quelque  rivière  médiocre- 
ment éloignée. 

Nous  avons  fait  connaître  l'invention  de  la  pompe  à 
double  effet,  à  fa  date,  en  1688,  année  où  les  oAdes  de 
Leipzig  la  donnèrent  en  latin  (2).  Elle  va  faire  de  nou- 
veau l'objet  d'un  bref  examen  pour  quelques  change- 
ments qui  accompagnent  cette  édition  françaife. 


(i)  V.  pp.  19,  20,  22  &.  2]   du  année    1686,    donne   de    l'invention 

\ecueil  de  diverfes  pièces. —  L'ingé-  une   analyfe  ,    fignée  du  célèbre  La 

nieur  de  Paris  avait  nom  Dalefme.  Hire. 

Le  Journal   des  Savants,    page   83,  (2)  V.  ci-defTus,  p.  115. 
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Dans  la  première  modification,  une  corde  tenue  au- 
deiïus  d'un  efîieu  par  le  pifton  d'un  grand  corps  de 
pompe,  enlève  un  poids  fuipendu  à  Ton  extrémité,  lorf- 
que  le  pifton  imprime  à  l'elfieu  Ton  mouvement  de  rota- 
tion ;  &  ce  mouvement  efl:  déterminé  par  l'adlion  alter- 
native de  la  preffion  atmofphérique  &  du  vide  qu'opère 
dans  le  bas  du  grand  cylindre  une  pompe  de  moindre 
capacité. 

Dans  la  féconde  modification,  le  foufflet  de  HeflTe  fe 
fubflitue  à  la  combinaifon  précédente.  Nous  venons  d'ana- 
lyfer  cet  engin  :  toute  autre  explication  ferait  fuperflue. 


4*^  Leiire  touchant  les  inftruments  à  conferver  la  flamme  fous 
F  eau  y  contre  les  objeéîions  de  zMonfieur  S  cari  et. 

En  novembre  1 689,  Papin  fit  inférer  aux  oAéles  de  Leip- 
zig un  mémoire  intitulé  :  Ve  inflrumentis  ad  flammam  fut 
aqua  confervandam.  La  lettre,  fon  titre  l'indique,  fiât  écrite 
uniquement  pour  défendre  ce  mémoire  contre  les  criti- 
ques de  Scarlet;  mais  elle  lailTe  fubfifter  toutes  les  pro- 
pofitions  premières.  Son  analyfe  devient  donc  inutile  : 
aufii  nous  contenterons-nous  de  donner  une  idée  de 
l'opufcule  inféré  aux  cAéîes. 

Papin  y  aborde  les  difiîcultés  que  préfentait  de  fon 
temps  la  confervation  de  la  flamme  fous  l'eau.  L'appareil 
mis  en  avant  réunit  :  un  vaififeau  cylindrique  de  verre, 
fermé  à  l'aide  d'un  reiïbrt  par  un  couvercle  très-jufte- 
ment  appliqué  j  une  chandelle  aflfujétie  au  milieu  du 
cylindre  ;  un  foufilet  muni  d'un  tuyau  qui  laiffe  arriver 
le  vent  dans  l'intérieur,  &  de  foupapes  qui  l'empêchent 
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de  repalferj  un  tube  de  dégagement  par  lequel  le  vent 
refTort,  emportant  avec  lui  les  fumées  de  la  chandelle. 
On  plonge  cette  lanterne  dans  l'eau  ^  à  la  profondeur 
néceffaire,  en  ayant  foin  de  faire  monter  hors  de  la  fur- 
face  le  tube  de  dégagement,  <5c  de  manœuvrer  le  foufflet 
avec  f activité  convenable. 

Cet  appareil  en  infpire  un  autre  à  fauteur.  Dans  la 
dernière  moitié  duXVII^  fiècle,  les  cloches  à  plongeur 
étaient  loin  d'être  ce  qu'elles  font  de  nos  jours.  L'eau  qui 
les  remplirait  à  une  hauteur  confidérable  en  rendait  la 
locomotion  difficile,  &  fa  maffe  interpofée  entre  les  tra- 
vailleurs (5c  le  fond  du  Hquide  ambiant  annulait  fréquem- 
ment l'opération  ;  en  outre,  il  fallait  fouvent  remonter 
tout  l'appareil  à  la  furface  pour  y  renouveler  fair.  Papin 
complète  cette  machine  en  lui  ajuftant  un  foufflet  comme 
à  fa  lanterne,  ou  bien  une  pompe  métallique.  Par  leur 
moyen^  l'air,  continuellement  prelfé  dans  la  cloche,  en 
expulfe^  à  travers  un  orifice  inférieur,  l'eau  qu'elle  con- 
tient; ce  qui  rend  plus  faciles  la  manœuvre  de  cette  clo- 
che &  le  travail  au  fond  de  feau. 

Ici  donc,  ainfi  que  fur  tant  d'autres  queftions  favora- 
bles au  progrès  de  fhumanité,  Papin,  toujours  en  avance 
fur  fon  époque,  arrive  les  mains  pleines  de  combinaifons 
ingénieufes  ou  d'améliorations  pratiques. 


y°  T>efcripîion  du  'Bateau  plongeant. 

Nous  voici  de  nouveau  en  préfence  d  un  engin  de 
deftrudlion.  La  première  penfée  de  cette  machine  infer- 
nale venait  du  Hollandais  Van  Drebbel  (DrebeUius),  & 
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fa  deftination  était  l'attaque  fous-marine  des  vaifleaux 
de  guerre  en  flation  dans  les  ports,  en  efcadre  à  la  mer. 
Savant  de  la  trempe  de  Cardan  &  d'Agrippa,  Van  Dreb- 
bel  avait  laifTé,  dans  les  ombres  calculées  de  l'arcane,  les 
moyens  qu'il  comptait  employer  pour  renouveler  l'air  de 
Ton  bateau.  En  lôçf,  on  croyait  encore  que  ce  Hollan- 
dais avait  compofé  une  quinteffence  d'air.  «  Il  fuffifoit, 
dit  Papin,  de  refpendre  feulement  une  goutte  de  cette 
liqueur  dans  l'air  enfermé  &  desjà  prefque  tout  à  fait 
mal  propre  pour  la  refpiration,  &  tout  d'un  coup  on 
fentoit  un  changement  d'air  merveilleux,  &  la  refpira- 
tion  devenoit  aufTi  facile  &  auffi  agréable  que  fi  l'on  euft 
efté  fur  quelque  belle  colline.  »  Leibniz  s'imaginait  que 
cette  quinteffence  était  de  l'efprit-de-vin  ;  mais ,  dans 
fa  correfpondance,  Papin  lui  faifait  obferver  que  cette 
liqueur,  viciant  l'air  clos  oii  elle  brûle,  s'éteignait  peu 
d'inftants  après  avoir  été  allumée,  «  comme  fi  c'efloit  de 
l'huyle  »  (i).  Il  n'ajoutait,  au  furplus,  qu'une  foi  médiocre 
aux  prodiges  attribués  à  la  découverte  hoUandaife  ;  c'était, 
difait-il,  «  un  objet  des  vœuxpluflofl  qu'une  produdion 
réelle  des  beaux  arts  de  Drebbel.  »  Cependant,  la  mira- 
culeufe  compofnion  n'ayant  point  été  divulguée,  l'ancêtre 
des  monitors,  ce  bateau  «  qui  faifoit  tant  de  bruit  dans 
le  monde,  »  reftait,  à  la  grande  joie  des  marins,  ftérile  & 
fans  emploi,  lorfque  le  Séréniffime  landgrave  donna  l'or- 
dre à  notre  dodeur  d'y  travailler  à  fon  tour  (2).  Papin, 
quels  que  fuffent  fes  fentiments  perfonnels,  dut  obéir  : 
il  fe  mit  à  l'œuvre. 


(i)  Une  lettre  àe  Papin  du  22  août    fuiyant.  (V.  la  Correfpondance.) 
Oq^  &  une  autre  du  mois  de feptembre         (2)  \ecueil,  p.  128. 
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Le  problème  réclamait  une  double  folution  :  il  fallait 
trouver  le  moyen  d'introduire  de  Fair  frais  dans  l'intérieur 
du  bateau,  fans  nuire  à  la  manœuvre  5  puis,  concevoir 
cette  manœuvre  de  manière  à  dérober  aux  ennemis  la 
marche  de  la  machine.  Papin  adopta  fucceffivement  deux 
combinaifons.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  première,  qui 
paraît  n'avoir  produit  que  des  réfultats  peu  fatisfaifants. 
Voici  quelle  fut  la  féconde,  dont  l'expérience  Te  fit  avec 
plus  de  fuccès,  en  préfence  du  fouverain  &  de  la  cour 
de  Heffe. 

Trois  hommes  font  enfermés  dans  un  vafte  tonneau 
clos,  ou  cylindre  à  feélion  elliptique  en  bois.  L'un  eft 
tapi  dans  un  cylindre  horizontal  annexe  en  cuivre, 
ou  il  eft  introduit  par  une  porte  fermée  enfuite  herméti- 
quement. Là,  au  moyen  d'une  ouverture  de  la  largeur  du 
bras,  il  peut  opérer  l'œuvre  de  deftrudlion  à  même 
le  vaiffeau  5  deux  autres  fe  répartiifent  la  befogne.  Tan- 
dis que  le  premier  tire  l'air  du  dehors,  au  moyen  d'un 
foufflet  de  Hefle,  le  fécond,  à  l'aide  d'une  pompe, 
preffe  fair  dans  le  cylindre  annexe,  pour  empêcher  l'eau 
du  dehors  d'y  pénétrer  à  travers  fouverture  livrée  à  l'intro- 
dudion  du  bras;  puis,  ramant  de  l'intérieur,  afin  de  diri- 
ger le  vaififeau  fous  les  couches  liquides  fupérieures,  il 
y  introduit  comme  left,  par  un  robinet,  Feau  qui  doit 
fimmerger.  Les  deux  hommes  ont  foin  de  maintenir 
fembarcation  à  peu  de  diftance  de  la  fuperficie,  un  baro- 
mètre étant  difpofé  pour  mefurer  le  degré  d'immerfion. 
Les  trous  des  rames  font  foigneufement  bouchés  avec  du 
cuir. 

La  forme  ovale  -afiTure  à  cette  machine  la  faculté  de 
fe  tenir  droite  &  en  équilibre  au  milieu  du  liquide  am- 
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biant^  fans  avoir  à  redouter  la  prefTion  fupérieure,  vu 
rimmerfion  prefque  Tuperficielle;,  ni  la  rupture  du  fond 
oppofé^  la  prellion  de  l'air  intérieur  équilibrant  la  prefîîon 
de  Teau  extérieure. 

Ce  perfeélionnement  du  bateau  fubmerfible ,  tout 
ingénieux  qu'il  foit,  efluya  de  nombreufes  critiques  de 
la  part  de  Huggens  (i).  De  Ton  côté,  Tabbé  de  Haute- 
feuille  (2)  en  réclama  la  priorité,  ainfi  que  des  cloches 
à  plongeur.  A  cette  occafion,  le  bon  abbé  crut  devoir 
renouveler  la  proteftation  qu'il  avait  formulée  jadis  au 
fujet  du  vide  opéré  par  la  poudre  de  guerre  dans  un 
corps  de  pompe  (3).  Ces  deux  réclamations  font  auffi 
peu  fondées  l'une  que  l'autre.  Dans  les  expériences  du 
bateau,  l'idée  première  revient,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  au  Hollandais  Drebbell.  Quant  à  la  poudre 
à  canon,  Papin  ni  Huggens  ne  conteflèrent  à  l'abbé  de 
Hautefeuille  l'honneur  de  l'avoir  expérimentée  avant  eux 
pour  la  producfïion  du  vide.  Seulement,  à  l'application 
irréahfable  de  fon  idée  ils  fubftituèrent  d'autres  fyftèmes 
qui  leur  parurent  fufceptibles  de  plus  de  réuffite.  Une 
idée  phyfique  mife  en  circulation  eft  du  domaine  de 
tous,  mais  la  découverte  d'un  moyen  de  l'appliquer  ap- 
partient exclufivement  à  celui  qui  le  trouve. 

Le  recueil,  dont  quelques  parties  viennent  de  recevoir 
une  explication  fommaire,  clôt  la  férié  des  travaux  de 
Papin  à  Marbourg.  Dans  cette  même  année,  Caflel 
devint  le  théâtre  de  fon  acflivité  (4).  Ce  ne  furent  pas 

(i)  V.    Correfpondance   de    Hol-  (3)  V.  plus  haut,  p.  143,  en  note, 

lande.  Lettre  du  2  novembre  1691.  (4)  "  -^^  '""^  ^^is  point  afîeuré  com- 

(2)  Moyen  de  perfeâionner  l'ouïe,  bien  je  demeurerai  encor  à  CafTel  : 

p.  14.  car  depuis  neuf  ans  que  j'y  fuis...   » 
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ieulement  les  motifs  que  nous  connaiflbns  qui  le  pouffè- 
rent à  fortirde  la  ville  univerfitaire  :  il  fut  appelé  dans  la 
Réfidence  par  le  landgrave  lui-même.  Charles,  à  cette 
époque,  formait,  pour  Tembelliffement  <5c  la  falubrité  de 
fa  capitale,  une  foule  de  projets  grandiofes.  Parfes  ordres, 
un  nouveau  port  fur  le  Wefer,  Karls-Haven ,  venait 
d'être  conftruit.  Afin  de  le  mettre  en  communication 
avec  Caffel,  un  canal  était  tracé  dans  la  diredion  d'Hof- 
geifmar,  &  le  moyen  d'alimenter  fes  éclufes  mis  à 
l'étude  (  I  ).  A  Caffel  même,  les  eaux  de  la  Fulda 
devaient  être  élevées  fur  la  plus  haute  tour  du  châ- 
teau (2),  6c  de  nombreufes  fontaines  conduites  d'un  bafîln 
commun  fur  le  point  cuhninant  de,  Weiffenftein  (5). 
L'évaporation  des  fources  dans  les  falines,  la  fonte  Ôc 
rétamage  des  glaces,  les  moulins  à  moteurs  mécaniques 
préoccupaient  encore  ce  prince,  digne  à  tous  égards  du 
rang  fuprême  (4).  Charles,  pour  toutes  ces  entreprifes, 
trouvait  dans  Papin  un  confeiller  précieux  :  plein  de 
confiance  en  fes  lumières,  il  lui  remettait  quelquefois  la 
direcflion  &  fou  vent  Texécution  des  travaux  ;  c'efl  pour- 
quoi il  rengagea  à  fe  fixer  avec  les  fiens  à  Caffel. 

Pour  leur  rendre  tolérables  les  dépenfes  d'un  féjour 
prolongé  dans  fa  capitale  &  faciliter  à  Papin  faccès  de  fa 
perfonne,  S.  A.  S.  lui  accorda,  fur  fa  caffette  particu- 
lière, une  rente  annuelle,  dont  elle  paraît  avoir  fixé  la 
quotité  à  fépoque  oii  elle  le  créa  membre  du  confeil  & 


{Lem.  a  Leibn'r^,  à  la  date  du  27  mars  (2)  Leît.  à  Leibni:^,  des  2^  juillet  &. 

1704-)  iS  août  1698. 

(i)  Zeitfchrifî  des  Vereinsfur  hej-  (3)  Lett.  au  même,  du  50  odobre 

fijche,  Gefchichte  und  Landeskunde,  1704. 

t.  V,  pp.  43  &.  44.  (4)  V.  ci-après. 
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médecin  de  la  cour  (i).  En  outre,  elle  Tautorifa  à  con- 
ferver  les  émoluments  de  Ta  chaire  de  mathématiques, 
malgré  Ton  changement  de  domicile.  Mais  les  membres 
du  Sénat  univerfitaire  réclamèrent  avec  force  contre  l'il- 
légalité de  cette  mefure.  L'abfence  de  Papin,  iuivant  eux, 
entraînait  de  férieux  inconvénients  :  le  titulaire,  en  con- 
tinuant de  toucher  fon  traitement^  rendait  fon  cours  im- 
poifible;  faute  d'une  rétribution  fufïîfante,  le  fuppléant 
Krolau  lavait  abandonné.  Sans  le  dévouement  défmté- 
refTé  du  reéleur  Brand,  Tenfeignement  des  mathémati- 
ques aurait  tout-à-fait  cefTé  dans  TUniverfité  ;  encore  ce 
cours  était-il  très-reftreint,  la  chaire  fpéciale  dont  le  doc- 
teur était  chargé  ne  lui  permettant  pas  de  donner  dans  une 
autre  des  leçons  fuivies  &  régulières.  Afin  de  remédier  à 
ces  abus,  le  Sénat  académique  demandait  le  retour  de 
Papin,  ou  du  moins  une  retenue  fur  fon  traitement, 
aflez  forte  pour  décider  fon  fuppléant  à  le  remplacer. 

Grâce  à  cette  patience  calme  &  réfléchie  qui  forme 
un  des  traits  diftindifs  du  caraélère  allemand,  la  protef- 
tation  vécut  plufieurs  années.  Produite  peu  de  temps  après 
le  départ  de  Papin  pour  CaiTel,  elle  floriffait  encore  en 
1701  (2),  fans  que  le  prince  parût,  durant  ce  long  inter- 
valle, fe  tenir  pour  obligé  d'y  faire  droit.  Dans  un  der- 
nier refcrit  même,  où  perce  une  affez  tranfparente  ironie, 
il  finit  par  inviter  les  plaignants  à  vérifier  fétat  de  la 
caiflTe  académique;  «  il  pourrait  fe  faire,  ajoute-t-il,  que 
la  rétribution  néceflfaire  à  la  tenue  du  cours  fufpendu  s'y 
trouvât.  »  L'affaire  en  refta  là,  Papin  continua  de  réfider 


(i)   Cette    nomination    n'eut  lieu      à  Leibnij,  des  8  Sl  18  iu'iu  1699.) 
que  dans  le  mois  de  juin  1699.  {Leît.  (2)  V.  Piec.  jujîijicaî.,  n**  VII. 
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à  Cafîel;  mais  il  efl  douteux  qu'il  ait  réufTi  à  cumuler, 
fans  interruption,  fon  traitement  de  profelTeur  avec  le 
fubfide  annuel  que  lui  faifait  la  cour(i). 

Pendant  ce   temps,  dès  que  cette  pénible  queftion 
d'intérêt,  venant  à  s'aiîbupir,  laiflait  à  fon  efprit  un  peu 
de  calme,  il  revenait,  &  parfois  découragé,  à  fes  chères 
inventions.  Le  nombre  en  était  plus  confidérable  qu'on 
ne  fe  fimagine  généralement.  Jamais  cet  infatigable  cher- 
cheur n'avait  abordé  de  plus  importants  problèmes  de 
mécanique.  Telle  découverte  que  nous  croyons  de  notre 
époque  recevait  de  fon  infpiration  puiflante  le  corps  & 
l'âme  de  la  réalité,  dans  cette  période  qui  embrafîe  les 
dernières  années  du  XV 11^  fiècle  &  les  premières  du 
XVIII^.     Il  fe    cramponnait    prmcipalement    à    cette 
grande  idée  :  une  machine  à  vapeur  deftinée  à  donner 
l'impulfion  à  un  bateau  6c  la  vie  aux  projets  hydrauliques 
du  landgrave.   Le  même   atelier,   à  CalTel^   menait  de 
front  ces  appareils  divers^,  &  finventeur  s'y  montrait  à  la 
fois  ingénieur  &  artifan  (2),   car,   bien  fouvent,  il  lui 
fallait  créer  lui-même  ouvriers,  inftruments,  appareilla- 
ges (?). 

Rien  d'attachant  6c  de  trifte  en  même  temps  comme 


(i)   Dans   fa  lettre  à   Leibniz,   du  caufe  que  je  n'ay  encor  pu  obtenir... 

27    mars   1704,    il  avoue    bien  avoir  un  domeflique  artifan,  de  forte  qu'il 

touché   fon  traitement    depuis    neuf  faut   que  je   faffe  prefque    tout   par 

ans  qu'il   réfide  à  Caffel ;  mais,  ail-  moy-mefme.   »    {Lett.  à  Leihn'q,  du 

leurs,  il  fe  plaint  de  ne  plus  rien  rece-  20  août  1696.) 

voir,  8t,  dans  fa  requête  au  Landgrave  (5)   «   A  quoy  [aux   machines]   les 

(24    feptembre  1696),    il    parle   de  ouvriers  ne  font  pas  routinez  comme 

prétentions  qu'il  efh  en  droit  d'exercer  on  efl  à  imprimer.  »  (Lett.  au  même, 

contre  TUniverfité.  du  29  novembre  1706.  V.  la  Corref- 

(2)   «  Je  vieillis,   &.  la  guerre   efl  pondance.) 
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cette  partie  entièrement  inédite  de  fa  vie.  Il  a  double 
guerre  à  (outenir  :  cette  lutte  que  la  Providence  impofe 
à  rhomme  aux  prifes  avec  les  forces  mifes  à  fa  difpofi- 
tion,  puis  celle  qu'engage  avec  le  mérite  éclatant  la 
ligue  éternelle  des  envieux.  A  peine  le  pauvre  dodeur 
a-t-il  triomphé  dans  l'une,  que  l'autre  eft  là  qui  fe  dreffe 
à  l'heure  voulue^  pour  lui  faire  perdre,  ainfi  qu'au  monde, 
les  fruits  de  la  vidoire. 

De  1697  à  1700,  la  fonte  du  verre,  la  conlervation 
des  légumes  &  des  viandes,  les  lits  à  fommiers  &  mate- 
las remplis  d'air  au  lieu  de  plume  prennent  fes  moments 
difponibles. 

Le  procédé  de  fabrication  des  glaces  a  complètement 
réulTi;  mais  l'expérience  faite  en  préfence  du  landgrave 
n'était  qu'un  effai  proviibire  ;  le  fourneau  de  petite  capa- 
cité, vu  le  défaut  d'efpace,  n'avait  pu  donner  que  des 
glaces  d'une  dimenfion  minime.  Le  prince,  qui  tenait  à 
naturaUfer  dans  fes  Etats  cette  induflrie  vénitienne  (i), 
ordonna  de  tenir  à  la  difpofition  de  Papin  un  emplace- 
ment dont  l'étendue  permît  de  fabriquer  les  plus  grandes 
pièces.  Plus  d'un  an  fe  pafTa  fans  que  fes  ordres  euiïent 
été  remplis.  Le  dodeur,  maintes  fois,  fe  plaint  à  Leibniz 
de  ce  retard  qui  nuit  au  fuccès  de  l'entreprife  (2).  Enfin, 
vers  les  premiers  mois  de  1698,  les  agents  du  prince 
s'exécutèrent.  Mais,  dans  l'intervalle,  des  travaux  d'une 


(i)  Le  10  décembre   1698,    Papin  manufadures  françaifes.  Il  ne  pouvait 

apprend    à   Leibniz    qu'il    a    l'inten-  les  connaître,  les  premiers  ePTais  de 

tion  de  fuivre  la  méthode  de  fabrica-  ces  manuFaélures  ne  remontant  qu'à 

tion  ufitéeà  Murano,  près  de  Venife,  1688. 

&  il  lui  demande  ce  qu'il  fait  des  pro-  (2)  V.  Lett.    à  Leibnq,    des  9  juin 

cédés  de  coulage  employés  par  les  &.  26  juillet  1697. 
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autre  nature  étant  furvenus,  le  grand  fourneau  qui  devait 
fervirà  couler  des  glaces  fut  conflruit  pour  faire  certaines 
ce  grandes  cornues  de  fer  fort  utiles  pour  produire  de 
grands  effets  par  la  force  du  feu  (i).  » 

Tandis  qu'il  attendait  ce  laboratoire,  comme  Finadi- 
vité  était  antipathique  à  fa  nature,  il  s'adonnait  à  des 
opérations  chimiques.  11  trouva  ce  qu'il  cherchait  :  un 
moyen  facile  de  préparer  l'efprit  de  foufre  (acide  fulfu- 
reux).  Avec  cette  compofition  il  réufTiiTait  à  conferver 
les  fruits,  les  légumes,  les  viandes.  Ses  conferves,  man- 
dait-il à  fon  correfpondant ,  laiffaient  peu  de  chofe  à 
délirer.  Il  efpérait  même,  au  moyen  de  fon  procédé, 
garder  la  marée  fraîche  durant  un  aflez  long  temps  (2). 

Cette  tentative  &  l'efTai  des  Uts  gonflés  d'air  n'eurent 
pas  de  fuites  férieufes.  Le  temps  manqua  à  finventeur 
pour  les  faire  entrer  avec  avantage  dans  les  habitudes 
de  la  vie.  Ainfi  qu'il  le  dit  lui-même,  il  ne  s'appartenait 
pas  (5);  <5c,  comme  il  était  arrivé  pour  la  fabrication  des 
glaces,  un  changement  de  volonté  de  la  part  du  férénif- 
fime  protedeur  obligea  le  fubordonné  à  reporter  fon 
attention  fur  de  nouveaux  fujets  (4).  Il  n'ignorait  pas  à 

(i)Letî.au  même,  du  10&20  avril  vention  des  cuirs  imperméables  pour 

1698.  les  lits  &  couffins    à    air.    En  1704 

(2)  «  J'ay  deflein  auffi  d'en  faire  (lettres  des  24  feptembre  &  30  oéto- 
bientofl  des  expériences  fur  le  poif-  bre),  Leibniz,  après  quelques  obfer- 
fon  :  parce  que,  fi  cela  réuffit,  il  nous  vations  du  dodeur  fur  la  commodité 
fera  facile  d'avoir  en  tout  temps  de  de  fes  couffins  en  voyage,  lui  en  com- 
la  marée  fraifche  à  Caffell.  «  {Lett.  manda  pour  fa  voiture.  En  1705 
au  même,   du  27  feptembre  1697.)  (^lettre  du  23  mars),  Papin  n'avait  pu 

(3)  «  Je  ne  fuis  pas  à  moy.  »  {Lett.  trouver  le  temps  de  fatisfaire  au  défir 
à  Leibnq,  du  29  feptembre  1798.)  de  fon  ami.  Le  trouva-t-il  plus  tard? 

(4)  A  la  prière  de  Leibniz  ,  Papin  La  correfpondance  nous  le  laifle  igno- 
reprit  en  1702  (lettre  du  8  mai)  l'in-  rer. 
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quelles  fecrètes  manœuvres  il  devait  les  brufques  revire- 
ments qui  arrêtaient  au  moment  décifif  le  cours  de  Tes 
expériences  (i);  toutefois^,  n'envifageant  ce  qui  lui  était 
propofé  qu'au  double  point  de  vue  de  l'utilité  qui  pou- 
vait en  fortir  &  de  la  reconnaiflTance  qu'il  devait  au 
prince^  il  fe  retourna  avec  une  admirable  ardeur  vers  le 
but  offert  à  Tes  méditations  :  c'était  un  moyen  de  faire 
évaporer  à  peu  de  frais  l'eau  falée  des  mines. 

Papin  fit  fervir  à  cette  opération  le  foufflet  de  Heffe, 
fuivant  la  méthode  indiquée  par  le  Fafciculus  (2).  La 
réuffite  fut  complète.  Avec  30  livres  de  bois  il  mettait 
en  ébullition  dans  un  cuvier  50  féaux  d'eau  falée,  tandis 
que,  par  l'ancien  fyflème,  22  livres  de  bois  ne  pouvaient 
faire  bouillir  que  4  féaux  de  la  même  eau  dans  un  chau- 
dron ordinaire  (5).  Témoins  de  ce  réfultat,  les  repré- 
fentants  du  landgrave  autorifèrent  le  dodleur  à  tenter 
l'expérience  dans  un  vaiffeau  de  bois  d'une  capacité  fep- 
tuple.  Dès  novembre  1699^  il  travailla  fans  défemparer 
à  la  fabrication  de  la  cuve  &  au  foufflet  ;  la  puiffance  de 
cet  inflrument  devait  être  proportionnée  à  l'augmenta- 
tion de  grandeur  du  récipient  (4).  Tout  était  prêt  6c 
fonctionnait  à  merveille  au  mois  d'avril  1700.  Mais  l'ex- 
périence promife,  fexpérience  officielle,  retardée  de  jour 
en  jour  fous  le  prétexte  de  Xahfence  de  iMonfeigneur  (y), 
ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  faite;   la  fuite  de  la  cor- 


(i)   «   L'adreiTe    de    quelcun    qui  (5)   Lett.  à  Leibriq,  du  23  novem- 

fcayt  trouver  les  biais  pour  me  faire  bre  1699. 

tailler  d'autre  befoigne.  »    [Lett.  au  (4)  Id.,  ibid. 

même,  du  17  feptembre  1705.)  (',)  Lettre    à   Leibnij  ,    du  4    mai 

(3)  V.  Recueil  de  diverfes  pièces,  1700.   (V.  la  Correfpondance,   IV 

pp.  3 1  à  33 .  partie.) 
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relpondance^  du   moins,   ne  donne  aucun   indice   à  ce 
lujet. 

Tant  d'entreprifes  s'enchevêtrant  l'une  Tautre  lui  laif- 
faient  encore  le  temps  de  travailler  pour  fon  compte. 
Dans  le  jufte  effroi  qu'il  reflentait  de  fa  pofition  précaire 
&  toujours  périlleufe,  il  cherchait  une  combinaifon  écla- 
tante qui  pût  le  mettre,  ainfi  que  fa  famille,  à  l'abri  des 
outrages  de  la  fortune.  Le  bateau  à  vapeur  dont  nous 
parlerons  bientôt  appartient  à  cette  penfée  d'avenir.  Il 
en  eft  de  même  de  la  pompe  haliftique  ou  machine  à  lan- 
cer des  grenades.  La  première  idée  de  cette  invention 
lui  vint  à  Paris,  lorfqu'il  travaillait  au  Louvre  fous  la 
direcflion  de  Huggens.  «  Je  la  propofai,  écrit-il,  à  Paris, 
à  MM.  Huggens,  Perrault  &  autres  membres  de  l'Acadé- 
mie des  fciences.  L'invention  fut  fort  approuvée  pour  la 
théorie,  mais  on  ne  crut  pas  qu'on  la  pût  mettre  en  exé- 
cution (i).   » 

Malgré  cette  opinion  des  hommes  les  plus  compétents 
de  l'époque,  opinion  qu'il  n'avait  point,  comme  on  voit, 
oubliée,  Papin  revint,  au  commencement  du  XVII I"^ 
fiècle,  à  ce  projet  de  lancer  des  grensides  feurement  par 
la  force  de  F  air  (2).  La  fcience  des  engins  balifliques  opé- 
rant par  cette  force  lui  était,  du  refle,  très-familière. 
Parmi  les  machines  de  fon  invention,  qu'il  fit  manœuvrer 
devant  Boyle,  à  fon  arrivée  en  Angleterre,  figurait  un 
fufil  à  vent;  en  1686;,  il  foumettait  à  la  Société  royale 
le  réfultat  d'une  expérience  fur  la  portée  des  armes  de 
jet  à  air  raréfié;  &  huit  ans  après,  àMarbourg,  labalifle 


(i)  Lettre   â  Leibnq,   du    6    mars  (2)  C'efl  fon  expreffion.  (V.  lettre 

1704.  du  6  mars  1704,  ad  cale.) 
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de  Perrault  lui  fournilTaic  la  matière  de  deux  differta- 
cions. 

Le  (yilème  adopté  par  Papin  comportait  un  tuyau  de 
pompe  rendu  auffi  portatif  que  pofTible  ;  on  le  vidait 
d'air.  Le  vide  entraînait  en  bas  un  pifton  auquel  était 
attaché  un  cylindre  garni  d'un  levier  :  il  defcendait  avec 
tant  de  force^  que  le  cylindre^  tournant  avec  Ton  levier, 
lâché  à  temps,  jetait  une  grenade  d'un  kilogramme  à  la 
diflance  de  90  pas.  L'artilleur  mettait  d'une  main  le  feu 
à  la  grenade,  &  de  l'autre  lâchait  le  levier  propulfeur  (i). 

Ainfi  agencée,  cette  machine,  dont  la  correfpondance 
donne  une  defcription  minutieufe,  offrait  quelques  avan- 
tages fous  le  rapport  de  la  légèreté  &  du  peu  d'embarras 
qu'elle  occafionnait  5  elle  n'exigeait  qu'un  approvifion- 
nement  de  grenades.  Mais,  fous  tous  les  autres  rapports, 
elle  était  de  beaucoup  inférieure  aux  engins  où  la  poudre 
fert  d'expulfeur;  elle  faifait  rétrograder  l'artillerie  jufqu'à 
l'emploi  du  reffort  &  du  levier,  que  la  connaiffance  de 
cette  poudre  avait  fait  abandonner. 

La  Hollande,  le  Hanovre^  l'Angleterre,  à  qui  Papin 
l'avait  propofée,  &  le  landgrave  même,  qui  en  avait 
fuivi  le  tir  &  la  manœuvre,  refufèrent  de  l'admettre  dans 
leurs  armées.  Les  objedions  arrivèrent  de  plufieurs  côtés 
à  l'inventeur,  qu'elles  défefpéraient.  Tout  en  le  confo- 
lant,  Leibniz  fe  fait  l'écho  adouci  de  ces  juftes  critiques. 
Il  loue  la  machine  en  tant  qu'invention  :  «  c'efl,  dit-il, 
une  chofe  confidérable.  »  Leibniz  a  raifon.  La  pompe 
baliflique  eft  un  chef-d'œuvre  de  fimphcité,  une  trou- 


(1)  Toute  cette  defcription  eft  ex-      mars   1704.    V.  encore  la   lettre  ci- 
traite  textuellement  de  la  lettre  du  13      defTus  citée. 
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vaille  de  génie;  mais  elle  ne  conflituait  pas  un  progrès 
au  commencement  du  XVIII^  fiècle;  elle  en  eût  afluré- 
ment  conftitué  un  très-grand  à  Fépoque  de  Démétrius 
Poliorcète  ou  du  connétable  Duguefclin. 

Sous  un  autre  afpedl:,  c'efl  une  conception  malheu- 
reufe.  A  Fépoque  où  Papin  la  fit  connaître,  Louis  XIV 
luttait  contre  prefque  toute  l'Europe,  pour  aflurer  à  fon 
petit-fils  le  trône  de  l'Efpagne  &  des  Indes.  Ce  prince, 
que  Tes  ennemis  repréfentaient  fous  les  plus  noires  cou- 
leurs, palTait  aux  yeux  des  peuples  pour  le  feul  obftacle 
à  la  paix.  Son  nom,  celui  de  la  France,  étaient  devenus 
Fobjet  d'une  haine  ôc  d'une  terreur  univerfelles  en  Angle- 
terre &  fur  le  continent.  Et  non-feulement  l'inventeur 
adrelTe  le  plan  de  fon  engin  aux  puiflances  coalifées  ; 
mais,  déplorable  effet  des  mifères  d'un  exil  immérité,  il 
déclare,  en  maints  endroits  de  fa  correfpondance,  Favoir 
entrepris  pour  forcer  à  la  paix  Fennemi  commun,  c'eft- 
à-dire  Louis  XIV,  c'efl-à-dire  la  France!  Eft-il  befoin 
de  faire  remarquer  cette  naïve  illufion  d'un  efprit  fupé- 
rieur  qui  s'imagine  qu'avec  un  engin  qui  porte  à  90  pas 
des  grenades  de  2  livres,  il  fera  facile  de  triompher 
d'armées  aguerries,  poffédant  une  artillerie  favante,  dont 
le  génie  de  Vauban  avait  réglé  le  tir  &  la  portée  ? 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  il  obtenait  plus  de 
fuccès  &  d'honneur  de  fon  foufflet  de  Heffe,  en  le  fai- 
fant  fervir  à  renouveler  Fair  atmofphérique  de  deux  mines 
à  charbon  ;  Fune  d  elles,  voifine  d'Alendorf,  atteignait 
à  une  très-grande  profondeur.  Il  parvenait  à  fon  but  au 
moyen  d'un  tuyau  de  bois  qui  defcendait  jufqu'au  fond 
de  Fexploitation.  La  manoeuvre  était  facile  &  Fintro- 
duélion  de  Fair  rapidement  effedluée.  C'eft,  comme  il 
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en  fait  Faveu  à  Leibniz,  le  plus  grand  effet  qu'il  ait 
retiré  de  fon  roufflet(i). 

Cependant,  la  machine  à  vapeur  &  le  bateau  qu'elle 
devra  faire  mouvoir  s'acheminaient  vers  leur  achè- 
vement. L'hifhoire  de  ces  deux  découvertes,  qui  em- 
braffe  la  dernière  période  de  la  vie  adive  de  Papin  en 
Allemagne,  nous  force  de  retourner  un  moment  en 
arrière . 

On  fe  rappelle  une  lettre  du  10  avril  1698,  dans 
laquelle  il  racontait  à  l'auteur  de  la  Théodicée  qu'au 
lieu  de  fe  fervir  de  fon  fourneau  neuf  pour  la  fonte  du 
verre,  il  l'utilifait  à  fabriquer  de  grandes  cornues  de  fer 
deftinées  à  une  machine  à  feu.  C'efl  la  première  men- 
tion d'une  reprife  de  l'emploi  de  la  vapeur  qui  foit  faite 
dans  la  correfpondance.  La  machine,  dont  il  étudiait  la 
marche  depuis  plufieurs  mois,  commençait  à  élever  du 
fond  des  mines  de  fel  les  eaux  qu'il  s'agiffait  d'expéri- 
menter  pour  les  débarraffer  de  leur  falure  (2). 

Comme  il  n'entrait  dans  aucun  détail  relativement 
au  procédé  qui  lui  fervait,  Leibniz,  le  14  avril  1698, 
s'informe  s'il  part  du  principe  de  la  raréfadlion,  qu'il 
avait  publié  en  1690,  ou  de  quelque  autre.  «  La 
manière,  répond  Papin  le  2y  juillet  fuivant,  efl  tousjours 
fur  le  principe  de  la  raréfadlion  de  l'eau...  Outre  la 
fucftion  dont  je  me  fervois,  /emploie  aujfi  la  force  de  la 
prejfîon  que  ïeau  exerce  jur  les  autres  corps  enfe  dilattam... 
On  n'a  pas  encore  fait  de  grands  progrès,  car,  quoyque 
Monfeigneur  aytparu  fort  fatisfait  de  tout  ce  que  j'ay  fait 

(i)  V.  Lettre  J  Leibni^,  du  lo  juillet  (2)  Lettre  au  même,  des  18   &.  28 

1 704.  août  I 698. 
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fur  cela,  je  ne  fçay  par  quelle  raifon  S.  A.  S.  ne 
m'a  pas  fait  Thonneur  de  m'emploier  dans  le  defleing 
qu'elle  a  eu  de  faire  monter  Feau  de  la  Fulda  fur  une 
des  tours  du  château  :  &  cependant  je  crois  pouvoir 
dire,  fans  vanité,  que  ce  que  f  on  a  fait  eft  peu  de  chofe 
en  comparaifon  de  ce  que  j'aurois  pu  faire.  Pour  moy, 
comme  Je  crois  qiion  peut  emploier  cette  invention  à  bien 
autre  chofe  quà  lever  de  leau,  fay  fait  un  petit  modèle  d'un 
chariot  qui  avance  par  cette  force  ;  &  il  fait,  dans  mon 
poêle  y  Feffeéî  que  j  en  avois  attendu;  mais  je  crois  que 
Finégalité  <5c  les  détours  des  grands  chemins  rendront 
cette  invention  très  difficile  à  perfectionner  pour  les  voi- 
tures par  terre;  ma-'is,  pour  les  voitures  par  eau,  jeme  flat- 
terois  d'en  venir  à  bout  affei  promptement  fi  f  avois  plus  de 
fecours  que  Je  nen  ay.  » 

A  partir  de  ce  moment,  l'étude  de  la  vapeur  d'eau 
devient  le  fujet  principal  de  la  correfpondance  de  ces 
deux  hommes  fupérieurs.  Leibniz  ne  fe  borne  pas  à  la 
feule  théorie.  Dans  un  paiTage,  Papin  le  féUcite  de  fe 
livrer  de  fon  côté  à  des  expériences  fur  une  queftion  d'un 
intérêt  fi  confidérable  pour  l'avenir  de  Fhumanité  (i). 
Combien  il  regrette  de  ne  pouvoir  lui  tranfmettre  les 
détails  du  fyflème  effayé  dans  Caffel  !  Mais  il  n'efl  pas 
libre  de  difpofer  d'une  chofe  qui  ne  lui  appartient 
pas  (2).  Il  fe  borne  à  lui  annoncer  qu'il  a  réuffi,  par  la 
dilatation  des  vapeurs,  à  faire  monter  Feau  à  70  pieds,  & 
remarqué,  chemin  faifant,  qu'un  faible  accroiffement  du 
degré  de  chaleur  eil  capable  de  beaucoup  augmenter  la 
grandeur  de  Feffet,  6c  que,   cette  chaleur  portée  à  un 

(i)  Lettre  du  25  juillet  1698.  {2)  lettre  du  29  feptemhre  1698. 
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degré  très-élevé,    une   livre  d^eau  auroir  plus  de  puijjance 
quune  livre  de  poudre  à  canon  (i). 

Ils  en  font  là  :  Papin  reprenant  d'un  côté  fa  formule 
de  1690,  tentant  de  fautre  le  fyflèine  d'impulfion  dire(5le 
du  liquide  réduit  en  vapeurs;  Leibniz  confeillant,  indi- 
quant, s'informant  avec  la  follicitude  d'un  ami,  la  noble 
curiofité  d'un  favant.  Tout  à  coup,  le  8  juin  1699,  une 
orrande  nouvelle  tombe  au  milieu  de  cette  collaboration 
intime.  «  Le  dodleur  Slare,  écrit  Papin,  m'a  mandé 
depuis  peu  d'Angleterre  que,  en  préfence  d'un  comité 
du  Parlement,  on  a  approuvé  une  machine  pour  lever 
l'eau  par  la  force  du  feu;  mais  on  ne  me  mande  point  de 
quelle  manière  la  machine  eftoit  conftruite.  »  Il  s'agiflait, 
comme  on  voit,   de  l'invention  de  l'écuyer  Savery. 

La  lettre  du  doéleur  Slare  ne  pouvait  arriver  dans  un 
moment  plus  opportun.  Le  landgrave,  mécontent  du 
mécanicien  dont  il  avait,  contre  l'avis  &  malgré  les  ré- 
clamations de  Papin,  adopté  le  fyftème  pour  l'élévation 
des  eaux  de  la  Fulda,  était  revenu  à  fa  première  idée 
d'y  employer  la  force  de  la  vapeur  qu'il  voyait  fervir 
avec  avantage  à  l'épuifement  des  infiltrations  dans  fes 
falines  (2).  Les  travaux  commencèrent  auffitôt;  mais  la 
machine  établie  fur  la  rivière  fut  emportée  par  les  glaces 
d'un  hiver  précoce,  au  milieu  d'expériences  que  Papin 
qualifie  d'alTez  confidérables  (3).  Cet  accident,  furvenu 
durant  une  abfence  du  maître,  fit  ajourner  indéfiniment 
cette  férié  d'épreuves. 

L'inclémence  des  éléments,  d'accord  avec  la  malice 

{\)  Lettre  du  2^  août   1698.  (3)    Nouvelle  manière    pour    lever 

(2)  Lettre  du  20  avril  de  la  même  Veau  par  la  force  du  feu,  au  commeii- 
année.  cernent  de  la  Préface, 
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des   hommes,   mit  une  trêve  aux  efpérances  de  Papin 
fans  mettre  un  terme  à  fes  deffeins.   En  attendant  que 
Ion  royal  proteéleur  manifeftât  une  nouvelle  velléité^  il 
reporta  fans  délai  tout  l'effort  de  fa  découverte  fur  fon 
bateau,   cette  invention  qui  lui  était  propre.  Ce  n'eft 
pas   qu'il    le    dellinât   à  recevoir   immédiatement    une 
machine  à  vapeur  j   il  voulait,  auparavant,  faire  à  bras 
d'hommes    TefTai    de   l'appareil  propulfeur,   qu'il  avait 
formé  de  palettes  ou  rames  difpofées  horizontalement 
fur  l'axe  d'une  roue  (i).  A  fes  yeux,  l'objet  capital  con- 
(iftait  à  favoir  comment  fe  comporterait  ce  mécanifme 
contre  le  vent,  le  courant  &  le  choc  des  vagues  con- 
traires (2)  ;  mais  tout  était  difpofé  dans  fa  penfée  pour, 
fexpérience   une  fois    faite,    fubilituer    la   force    de   la 
vapeur,  enfin   affujétie,   à  la  force  bien  inférieure  des 
animaux  &  des  hommes  (3)  ;  &,  loin  de  la  reflreindre  à 
ce  feul  ufage,  il  prétendait  Y appliquQT  à  faciliier  les  voitures 
tant  par  terre  que  par  eau^  à  couper  les  bois  &  les  marbres, 
à  élever  F  eau,  enfin  à  faire  plufieurs  autres  travaux.  Il  avoit, 


(i)  Schiff  mit  ràdern.  Note  de  la  elle  a  réuffi  delà  manière  que  je  l'ef- 

main  de  Leibniz,  à  la  nnarge  d'une  pérois.  La  force  du    courant    de    !a 

pétition  à  l'Eleéleur  de  Hanovre. (P;<?c.  rivière  étoit  fi  peu  de  chofe  en  com- 

jujhjîc.,  n°  XI.)  paraifon  de  la  force  de  mes  rames. 

(2)  V.  dans   la   lettre  du  7  juillet  qu'on  avoit  de  la  peine  à  reconnoître 

1707,  ce  pafTage  :  «  On  m'a  averti  qu'il  allaft  plus  vifte  en  defcendant 

qu'à  Hamel  il  y  a  un  courant  extrê-  qu'en  remontant.  » 
mement  rapide  &.  qu'il  s'y  perd  des  (3)  V.  à  laCorrefpondance  :  Lettres 

batteaux;  cela  me  feroit  fouhaitter  de  des   25    février,    13,    20,    27    mars 

favoir  à  combien  de  degrez  ce  canal  1704,  7  juillet  &.  1 5  feptembre  1707; 

eft  incliné  fur  l'horizon.  »  —  V.  auffi,  V.  auffi  la  %eqiiète  à  la  Société  royale 

dans  la  lettre  du  1 5  feptembre  fui-  de  Londres,  du  1 1  février  de  l'année 

vent,  ces  premières  lignes  :  «  L'expé-  1708  (Pièces  jujhjicatives^  n"  XII)  . 

rience  de  mon  batteau  a  été  faite,  &  &ic.,  &c. 
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alTuraic-il,  ajuflé  dans  fa  tète  tomes  les  pièces  nécejfaires  pour 
cela  {  I    . 

Quelle  aélivité!  Dès  le  13,  la  voiture  par  eau,  comme 
il  rappelle,  était  munie  de  fon  appareil  locomoteur  à 
manivelle,  &  prête  à  defcendre  du  chantier  dans  la  rivière. 
Papin  l'avait  faite  d'un  tonnage  de  4,000  (2).  «  Je  con- 
fidère,  avouait -il  à  Leibniz,  que  (i  je  fais  porter  mon 
batteau  à  Teau,  il  fera  négligé... j  ainli  j'aime  mieux  le 
garder  jufqu'à  ce  que  je  fois  mieux  afTifté  ou  que  j'aye 
occafion  de  m'en  fervir  moy-mefme  (3).  « 

Averti  par  la  dure  expérience  du  pafTé,  il  craignait, 
ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'avoir  lieu,  que  fes  ennemis 
ne  trouvaffent  un  prétexte  pour  faire  reléguer  l'embar- 
cation dans  la  clafle  des  inventions  impolTibles  ;  puis,  on 
le  voit  par  cette  lettre  du  15,  il  fe  croyait  fi  peu  folide- 
ment  établi  dans  Caffel,  qu'il  s'imaginait  ne  pouvoir 
obtenir  même  un  délai  de  trois  mois  pour  mettre  ordre 
à  fes  affaires. 

Laiffons  donc  dormir  le  bateau  fur  fon  chantier,  & 
revenons  aux  travaux  fur  la  force  du  feu;  mais  ne  paffons 
pas  fans  recueillir  une  autre  de  fes  idées,  que  favenir 
fécondera  peut-être  :  c'était  d'employer  à  élever  l'eau 
d'une  rivière  la  fulmination  de  l'eau  elle-même,  c'efl-à- 
dire  la  propriété  qu'ont  les  gouttes  de  ce  fluide,,  verfées 
fur  un  fer  incandefcent,  de  faire  explofion  dès  qu'elles  ont 
reçu  le  choc  mftantané  d'un  fort  coup  de  marteau  (4). 

(i)  Lett.  de  Pupm  du  1 3  mars  1 704.  periences  de  la  vapeur  d'eau,  à  Tépo- 

(2)  Autre  letî.  du  même,  du  20  mars  que  de  fon  Digefteur,  qu'il  remarqua 
de  la  même  année.  d'abord  cette   propriété  de  fulminer 

(3)  Lettre  à  Leibnii(,  du  25  janvier  particulière  à  plufieurs  liquides.  (Voir 
J705.  dans  la  correfpondance  la   lettre    a 

(4)  Ce  fut  durant  fes  premières  ex-  Leibnii,  du  7  avril  1  704.) 
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Cette  idée  de  la  fulmination  de  Feau  ne  fut,  au  fur- 
plus,  qu'un  incident  ;  l'attention  qu'il  y  confacra  n'eut  pas 
alTez  de  perfiftance  pour  lui  faire  perdre  de  vue  fa  grande 
affaire  :  l'éducation  de  la  vapeur.  Cette  étude,  tantôt 
fpéculative  &  tantôt  (lorfqu'on  le  lui  permettait)  expéri- 
mentale, embrafTait  deux  fyftèmes  diflinds  :  l'aclion 
atmofphérique,  fi  magiflralement  développée  au  mé- 
moire de  1690,  &  l'adlion  direde  foulevant  une  colonne 
d'eau,  comme  dans  la  machine  de  Salomon  de  Caus.  Il 
y  aurait  quelque  raifon  de  croire  que  c'efl:  le  premier  fyf- 
tème  qui  lui  fervait  à  extraire,  depuis  1698,  Feau  du 
fond  des  mines.  Si  cela  n'était  pas,  pourquoi  écrirait-il 
en  janvier  &  mars  170^,  qu'il  efl  en  train  (<  de  reprendre 
les  expériences  que  Monfeigneur  lui  avait  ordonné  de 
faire  fur  le  même  principe  que  Savery  »  ?  Or,  nous  favons 
que  ces  expériences  avaient  été  interrompues,  fept  ans 
auparavant,  une  fois  à  caufe  des  glaces,  une  autre  par 
fintervention  trompeufe  d'un  rival. 

Néanmoins,  les  termes  de  la  lettre  du  2y  juillet  1698 
n'apprennent  pas  formellement  s'il  réuniffait  déjà  les 
deux  procédés  dans  un  même  mécanifme;  elles  difent 
feulement  :  «  Outre  la  fudion,  j'emploie  auffi  la  force 
de  la  preifion.  »  La  lettre  du  18  août  fuivant  n'efi:  pas 
plus  explicite;  il  n'y  eft  queftion  que  «  de  la  dilatation 
des  vapeurs;  »  mais  celle  du  13  mars  1704  ne  laiffe 
fubfifler  aucun  doute  :  la  formation  du  «  vuide  »  y  joue 
un  rôle  concurremment  avec  l'exaltation  du  liquide  «  à 
70  pieds»  .  Papin,  dès  1697,  expérimentait  dans  fon  ate- 
lier de  Caffel  une  machine  dans  laquelle  le  principe  de 
1690  fe  combinait  avec  celui  que  Savery  mit  en  pratique 
deux  ans  plus  tard. 
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Les  chofes  en  étaient  là,  lorfque  Leibniz,  qui  s  était 
procuré  les  planches  de  Tingénieur  anglais,  les  fit  par- 
venir à  CafTel.  Les  rapports  qui  reliaient  cette  invention 
à  l'invention  eiïayée  deux  fois  &  deux  fois  délaififée  ne 
pouvaient  échapper  à  Papin.  Il  s'emprelTade  montrer  àfon 
proteéleur  la  figure  envoyée  de  Hanovre,  &  Charles  de 
Hefle,  frappé  comme  le  doéleur  de  la  fimilitude  des  deux 
conceptions,  engagea  celui-ci  à  donner  fuite  aux  travaux 
abandonnés;  il  défirait  que  la  machine,  au  lieu  de  four- 
nir d'eau  des  cafcades  d'agrément,  formât  une  chute  pour 
un  moulin  à  blé. 

La  correfpondance  entre  à  ce  fujet  dans  d'intére liants 
détails  : 

«  11  y  a  bien  fix  ou  fept  ans  que  j'ay  eu  l'honneur  de 
recevoir  les  ordres  de  Monfeigneur  pour  faire  la  même 
chofe  [que  Savery]  6c  l'épreuve  en  a  fort  bien  réulTi, 
comme  je  vous  l'ay  mandé  autrefois  :  mais,  Monfieur, 
il  arriva  un  contre-temps  qui  feit  qu'on  l'abandonna  à 
l'heure  que  j'avois  le  plus  d'envie  de  la  poufler.  » 

ce  La  conftrudion  angloife  eft  pourtant  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  CafTel...;,  mais  comme  je  n'ay  veu  que 
la  figure  feule  fans  le  difcours  qui  devoit  l'accompagner, 
je  n'en  puis  parler  avec  aflTez  de  certitude  &  ainfi  il  vaut 
mieux  me  taire.   » 

ce  J'ai  eu  l'honneur  de  faire  voir  la  figure  angloife  à  Mon- 
feigneur, ce  qui  lui  a  remis  cette  invention  dans  l'efprit 
6c  lui  a  fait  renaître  fenvie  de  pouffer  cette  affaire  (i).  » 

f<  Je  me  donnai  l'honneur,  ajoute-t-il  dans  une  lettre 
fuivante,  de  vous  mander  par  ma  dernière  que  la  veiie 

(i)  Lettre  au  même,  du  3^  janvier  170s. 
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de  la  figure  angloife  avoit  fait  fouvenir  iVlonfeigneur  des 
expériences  quil  m  avoit  autrefois  fait  faire  fur  le  même 
principe,  &  que  cela  luy  avoit  fait  renaître  l'envie  de 
pouffer  encor  ce  deffein.  A  préfent,  Monfieur,  je  vous 
diray  que  cela  s'efl  fait  effedivement,  &  que  S.  A.  S.  a  fait 
faire  plufieurs  machines  &  expériences  dans  cette  veiie. . . 
Monfeigneur  veut  déformais  employer  cette  force  à  faire 
tourner  un  moulin  pour  moudre  le  bled  (i).  » 

Voilà  donc  notre  pauvre  dodeur  revenu  définitive- 
ment à  fon  deffein  d'enter  le  procédé  de  1690  fur  le 
fyilème  à  jet  dired  de  Salomon  de  Caus.  Cet  amalgame, 
nous  le  favons,  lui  fouriait  depuis  longtemps;  &  la 
principale  raifon  qui  lui  fait  regretter  l'iffue  défaftreufe 
des  expériences  de  Weffenftein,  c'eft  qu'il  efpérait  arri- 
ver par  leur  moyen  à  rendre  ion  projet  de  combinaifon 
exécutable.  Cette  difpofition  d'efprit,  fi  déplorable,  te- 
nait au  peu  de  retentiffement  qu'avaient  eu  fes  travaux 
fur  la  vapeur  depuis  leur  divulgation  en  i6go.  L'emploi 
nouveau,  qu'ils  révélaient  tout  à  coup,  d'une  puiffance 
motrice  tombée  dans  une  forte  de  difcrédit  depuis  un 
demi-fiècle  fit  Ç\  peu  de  fenfation  en  Angleterre  &  fur  le 
continent,  que,  dans  les  dix  années  qui  fuivirent,  on  ne 
citerait  pas  un  favant,  un  mécanicien  ,  un  chercheur, 
un  curieux  même  affez  ofé  pour  l'avoir  mife  à  l'eflai. 
A  l'inftar  de  toutes  les  découvertes  précoces,  la  machine 
atmofphérique,  en  avance  de  f  o  ans  fur  l'époque  qui  la 
vit  s'organifer,  ne  fouleva  ni  admiration  ni  enthoufiafme  ; 
elle  reçut  les  honneurs  de  l'infertion  ou  du  compte- 
rendu  dans  quelques-uns  des  journaux  fcientifiques  en 

(i)  Lette  au  même,  du  2j  mars  1705. 
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vogue  :  les  Tranfaâions  philojophiques,  les  cAâes  de  Leip- 
l'ê^î  le  Journal  des  Savants,  les  tNj)uvelles  de  la  République 
des  heures,  <5cc.,  &  ce  fut  tout   ce    qu'elle   obtint.    Peu 
s'en   fallut   même   que    Hooke    ne   la    traitât  de  futile 
bagatelle,  dans  un  rapport  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Ce  collègue  de  Boyle  &  de  Newton,  efprit  jaloux 
<3c  tracaffier,  ne  fe  doutait  guère  qu'il  avait  fous  la  main 
une  force  motrice  deflinée  à  fextupler  la  fortune  de  fa 
patrie.  Grâce  à  lui,  le  XV IF  fiècle  n'avait  pas  vécu  fes 
derniers  jours,  que  cette  force  miraculeufe  gifait  dans  les 
limbes  profonds  de  l'oubli.  En  ce  moment,  Savery,  cet 
autre  Anglais  que  nous  connailfons,  s'avifa  d'emprunter 
à  la  machine  oubliée  le  procédé  de  la  condenfation , 
pour  l'adapter  à  la  conception  de  Salomon  de  Caus, 
quelque  peu  familière  au  monde  de  la  fcience  &  des 
ateliers;  mais  il  n'en  prit  pas   davantage.  En  phyfîcien 
prudent,  notre  Anglais  fe  garda  bien  de  s'approprier  le 
refte  :  à  l'exemple  des  favants  &  des  hommes  pratiques 
de  fon  temps,  il  le  jugeait  auffi  peu  fufceptible  d'appli- 
cation que  dénué  de  portée. 

Il  faut  excufer  Hooke  &  Savery  :  leur  erreur  ell  le  fait 
du  milieu  contemporain.  L'impofTibilité  de  créer  en  1690 
des  appareils  qui  répondiiïent  à  l'importance  de  l'inven- 
tion, avait  mis  Papin  dans  la  rude  néceflité  de  n'en  pré- 
senter qu'un  modèle  très-raccourci.  Cette  exigence  de 
proportions  nuifit  au  fuccès  de  la  découverte,  &  l'effet, 
dépourvu  d'ampleur  par  une  caufe  indépendante  de  la 
volonté  de  l'inventeur,  devint,  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  un  vice  inhérent  à  l'invention.  Papin  pourtant 
s'était  franchement  expliqué  fur  la  pofition  difficile  que 
lai  créait  l'infuffifance  de  la  fabrication  des  pièces  d'ap- 
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pareillage.  «  Toute  la  plus  grande  difficulté,  s'écrie-t-il, 
ne  confifte  donc  qu'à  ériger  vne  manufadure  pour  faire 
avec  facilité  des  tuyaux  légers,  gros  &  égaux  d'un  bout 

à  l'autre ;  &  cette  nouvelle  machine  doibt  bien  en- 

oucragerà  entreprendre  vne  telle  manufadure  (i).  »  Ce 
vœu,  l'auteur  Fémit  en  vain  en  1690,  &  le  renouvela 
fans  plus  de  réuffite  en  169^.  Il  eut  beau  même,  efpé- 
rant  ramener  l'attention  fur  fa  machine,  en  comprendre 
au  "Recueil  de  diverjes  pièces  une  defcription  amendée;  le 
pubhc  compétent  ne  reçut  pas  avec  plus  de  faveur  cette 
féconde  édition  que  la  précédente. 

On  doit  donc  le  plaindre  &  non  le  blâmer  de  n'avoir 
pas,  en  préfence  d'un  auffi  froid  accueil,  d'une  auffi 
implacable  indifférence,  perfiflé  dans  le  moyen  décou- 
vert en  1690.  Le  blâmer!  n'a-t-il  pas  droit  plutôt  à  des 
éloges  cet  homme  qui  fe  remet  avec  tant  de  perfévé- 
rance  à  une  fpéculation  qui  ne  lui  a  rapporté  ni  profit 
ni  honneur!  Dans  cet  état,  on  conçoit  parfaitement 
qu'entre  les  deux  méthodes  eflayées  à  CalTel  il  ne  choi- 
fira  pas  précifément  celle  que  le  public  dédaigne.  Il  ne 
la  répudiera  toutefois  qu'à  la  dernière  heure  ;  &  la  cor- 
refpondance  va  nous  indiquer  par  quelle  fuite  de  réfec- 
tions il  arrivera  à  formuler,  dans  Ïc4rs  nova  ad  aquam  levi 
pretio  efficaciffime  elevandam,  le  procédé  qu'il  adopta  défi- 
nitivement. 

Les  nouvelles  épreuves  ne  tardèrent  pas  à  lui  démon- 
trer l'énorme  difficulté  que  préfentait  dans  la  pratique 
l'accouplement  des  deux  fyftèmes,  Le  jet  de  70  pieds, 
dont  il  avait  parlé  maintes  fois  à  Leibniz,  ne  s'obtenait 

(i)  T{e-ueil  de  diverfes  pièces,  jip.  59  &.  60. 
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qu'à  de  longs  intervalles,  au  moment  où  les  vapeurs  raré- 
fiées étaient  parvenues  à  échauffer  Teau  froide  -,  car  ces 
vapeurs,  venant  à  fe  condenfer  par  le  contacfl:  immédiat 
du  froid,  perdaient  incontinent  la  plus  grande  partie  de 
leur  force,  &,  jufqu'à  ce  qu'un  feu  continu  &  de  plus 
en  plus  violent  leur  eût  permis  de  communiquer  à  Feau 
une  dofe  fuffifante  de  chaleur,  l'élévation  de  la  colonne 
jailliifante  ne  dépafîait  pas  10  pieds. 

Cet  obflacle  imprévu  fuggéra  fur-le-champ  à  l'inven- 
teur l'idée  du  piflon  intermédiaire  ou  flotteur.  «  J'ai  donc 
cru,  fait-il  ohferver  à  ce  propos,  que  le  meilleur  eft  de 
faire  que  les  vapeurs...  ne  poulfent  l'eau  que  par  fentre- 
mife  d'un  pifton  qui  s'échauffe  bientôt  ôc  qui  par  confé- 
quent  ne  condenfe  que  peu  de  vapeurs.  L'expérience  a 
bien  confirmé  ma  conjedure  ;  &  par  le  moien  de  ce 
pifton  l'effed  a  été  beaucoup  meilleur  que  quand  les 
vapeurs  s'appliquent  fur  l'eau  immédiatement  (i).  » 

L'idée  du  flotteur  en  amène  auffitôt  une  autre  :  c'eft 
l'introdudion  fucceflîve  de  fers  rouges  dans  ce  même 
flotteur;  «en  forte  que  les  vapeurs,  entrant  avec  impétuo- 
fité  dans  le  vaifleau,  d'où  on  chaflfe  l'eau,  puifllent  acqué- 
rir davantage  de  force  par  la  rencontre  de  ces  fers  ar- 
dents... //  ejf  vray  que  par  là  on  pert  ïeffeél  qu'on  peut 
attendre  de  lafuéîion  qui  fe  fait  pour  remplir  le  vuide  que  les 
vapeurs  font  en  fe  condenfant  par  le  froid  (2).  » 

Ainfi,  après  bien  des  tâtonnements,  fe  trouve  com- 
plètement délaifl^ée  l'application  atmofphérique  de  1690. 
Cependant  la  quantité  d'eau  projetée  eft  confidérable  ; 


(i)  Lettre  à  Leibni^,  du  23  juillet  (2)  Lett.  au  même,  du  17  feptein- 

705.  bre  de  la  même  année. 
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il  la  compare  à  un  courant  d'eau,  «  Je  puis  appeler  cela 
un  courant  d'eau  :  car,  quoyque  que  je  n'aye  qu'une 
pompe  &  deux  foupapes  (au  lieu  que  la  machine  angloife 
a  deux  pompes  &  quatre  foupapes  outre  les  boilers  qui 
font  fur  le  feu),  je  ne  laiffe  pas  d'avoir  un  jet  continuel, 
parce  que  j'ay  imité  les  pompes  de  Hollande  pour  les 
embrafements.  Je  fais  que  ma  machine  pou  fie  Feau  dans 
un  grand  vaiiTeau  de  cuivre  ou  l'air  fe  prefTe  :  &  cet  air 
par  fon  refTort  rechaffe  l'eau  continuellement  par  un 
tuyau  préparé  pour  cela...  Je  n'ay  pu  reuffir  quand  j'ay 
voulu  faire  la  même  chofe  fans  piflon  à  ma  machine  : 
je  voiois  qu'en  pouiTant  feau  dans  l'air  ouvert  l'effedl; 
eftoit  alTez  bon  :  mais  quand  je  voulois  la  pou  (Ter  dans 
l'air  un  peu  preffe,  il  m'eftoit  impoffible  (i).  » 

On  a  pu  faifir,  au  moyen  des  citations  qui  précèdent, 
toute  l'économie  de  la  nouvelle  machine  qui  s'élabore. 
Elle  eft  ce  qu'elle  fera  déformais,  &  n'attend  plus,  pour 
paiïer  dans  l'ufage,  que  la  confécration  des  épreuves 
qu'elle  doit  fubir  fous  les  regards  du  landgrave.  Mais  ce 
prince  eft  abfent.  En  attendant  fon  retour,  Papin  arra- 
che la  permiffion  de  faire  encore  deux  elTais  préliminai- 
res. L'un  ôc  fautre  réuffiflent,  bien  que,  dans  le  dernier, 
une  partie  de  l'eau  jailliffante  fe  perdît  aux  emboîtements 
des  tubes  du  conduit  de  fonte ,  munis  d'un  lut  peu 
réMant  (2). 

Tandis  qu'avait  lieu  cette  double  expérience,  le  land- 
grave rentrait  dans  fa  capitale.  Notre  do6leur  le  mande 
en  ces  termes  :   «  Il  y  a  à  préfent  un  mois  que  Monfei- 

(i)  Lettre  a  Leibnq,  du  iQ  oftobre  (2)   Voir  dans    la   correfpondance 

1705.  —  V.  encore  l'édition  françaife      deux  Lettres  au  même,  des  24  juin  fc 
de  \'/1rs  nova,  p.  27.  19  août  1706. 
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gneur  ell  arrivé  à  Caflel,  ôc  je  n'ay  peu  avoir  l'honneur 
de  luy  faire  voir  nôtre  nouvelle  machine  que  huit  jours 
après,  encor  ne  fut-ce  que  le  foir  à  la  chandelle.  On 
vit  affez  qu'elle  faifoit  fort  bien  fon  effefl,  mais  on  n'eut 
pas  le  temps  de  faire  toutes  les  remarques  qu'il  auroit 
eflé  à  fouhaitter  (i).  » 

Depuis  la  mife  à  exécution  des  derniers  perfeélionne- 
ments,  Papin  s'était  occupé  de  la  rédadion  &  de  l'im- 
preffion  du  texte  explicatif  de  fa  machine,  ce  traité  auquel 
il  avait  impofé  le  titre  d'oArs  nova  (2).  Il  ne  croyait  pas 
pour  cela  fon  invention  parfaite;  mais,  dans  l'état  où  il 
l'avait  amenée,  très-fufceptible  de  recevoir  immédiate- 
ment une  application  utile,  &  cette  opinion  fit  naître 
en  lui  le  défir  d'en  conftruire  une  pour  le  compte  de 
l'éledeur  de  Hanovre.  L'occafion  femblait  propice. 
L'éleéleur,  qui  avait  penfé  un  moment  à  la  machine  de 
Savery,  était  revenu  de  cette  idée,  fur  des  renfeigne- 
ments  peu  favorables  envoyés  de  Londres  par  fon  ambaf- 
fadeur  (3). 

Naturellement ,  Leibniz  fut  chargé  de  la  négocia- 
tion (4).  Papin  portait  le  prix  de  fa  machine  à  500  écus, 
fujets  à  une  augmentation  proportionnelle  établie  d'après 
la  fomme  de  force  humaine  économifée,  &  non  exigi- 
ble en  cas  d'infuccès.  Le  cylindre  devait  avoir  20  pou- 
ces de  diamètre,  6c  le  pifton  parcourir  ly  à  16  pouces 

(«)  Lettre  de  Papin,  du  25   octo-  vir  leurs  femblables,   ils   n'ont  qu'a 

bre  1706.  lire  les  lettres  de  Papin  des  24  iuin, 

(2)  Cette  impreffion  efl  toute  une  19  août  &.  25  oftobre  1706. 
hifloire.  Si  nos  ledeurs  défirent  de  (3)  Lettres  du  même,  des  2^  mars 

favoir  au  prix  de  quelles  tribulations  &.  25  o6lobre  1705. 
les  grands  défricheurs  du  champ  de  (4)  Lettre  de  Papin,  du  2  novem- 

l'invention  achètent  la  gloire  de  fer-  bre  1705- 
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de  chemin  à  chaque  opération  (i).  L'auteur  de  la  Théo- 
dicée  ne  trouvait  pas  le  prix  aflTez  élevé,  eu  égard  à 
l'importance  de  la  chofe  ;  cependant  il  défirait  être  fixé 
fur  certaines  conditions  mal  définies  ou  laiflees  dans 
l'ombre,  le  mode  d'évaluation  de  la  force  entre  autres  : 
la  force  approximative  du  cheval  lui  paraiiïait  une  bafe 
plus  convenable  que  celle  de  l'homme,  propofée  par 
Papin  (2).  De  là,  entre  les  deux  amis,  une  longue  6c 
curieufe  difcuffion.  Perfonne  n'ignore  que  la  fcience  mo- 
derne a  ratifié  l'opinion  de  Leibniz  (5). 

Ce  grand  homme  ne  tenait  pas  feulement  à  des  flipu- 
lations  de  l'ordre  mercantile.  A  coté  de  l'intérêt  de  fon 
royal  client  il  plaçait  l'intérêt  bien  autrement  grand  de 
la  découverte  elle-même  ;  &  fes  réferves  avaient  pour 
but,  également,  de  faire  difparaître  des  défauts  ou  pré- 
valoir des  perfeélionnements. 

((  Je  m'imagine,  écrit-il  le  f  novembre  170)",  que  fi 
la  charge  &  la  place  des  matières  combuftibles  qu'il 
faudroit  porter  avec  foy  n'efloit  pas  trop  grande,  la 
machine  à  feu  feroit  excellente  pour  les  galères.  Mais  fi 
on  la  pou  voit  pouffer  jufqu'à  furpalfer  les  chevaux,  elle 
feroit  d'un  ufage  merveilleux  pour  les  voitures.  » 

Papin,  heureux  du  réfultat  obtenu  &  peu  défireux  de 


(i)  Même  lettre^  du  2  novembre 
1705. 

(2)  Lettres  de  Leibnij,  des  25  06I0- 
bre  &.  5  novembre  1705. 

(j)  Dans  les  machines  a  bafife  pref- 
(ion,  le  cheval-vapeur  repréfente  l'u- 
nité qui  fert  à  l'évaluation  de  la 
force  des  machines  à  vapeur.  Un 
cheval-vapeur  eft  cenfé  élever  à\\n 


mètre  par  féconde  un  poids  de  75 
kilog.j  une  machine  dite  de  100  che- 
vaux doit  élever  à  la  hauteur  d'un 
mètre  par  féconde  une  charge  de 
7,  $00  kilog.  Mais,  dans  les  preffioiis 
élevées,  on  n'emploie  jamais  que  la 
formule  dite  cheval-nominal,  dont  la 
différence  de   force  efl  comme   i    à 
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recommencer  des  eflais  qui  le  mettraient  à  la  merci  des 
agents  du  prince^,  Papin  fe  lance  dans  des  confidérations 
générales.  Au  milieu  de  ces  aperçus^  véritables  redites^ 
s'enchâflTe,  comme  une  perle  précieufe,  cette  large  appré- 
ciation de  l'utilité  de  la  vapeur  :  «Les  avantages  que  cette 
invention  pourroit  fournir  feroient  incomparablement  plus 
conjidérables  que  tout  ce  quon  peut  attendre  de  la  tranfmuta- 
tion  des  métaux  (i).  « 

Mais  Leibniz^  arrivant  où  il  en  veut  venir,  répond 
par  une  formule  nette  &  précife.  L'emploi  des  fers  ardents 
eft  répudié  ;  bien  qu'il  l'eût,  de  prime-abord,  eftimé  quel- 
que chofe  de  confidérable  (c'était  Ton  expreffion  lauda- 
tive  habituelle),  il  propofe  de  le  remplacer  par  les  vapeurs 
elles-mêmes,  au  moyen  d'une  chape  difpofée  à  l'entour 
de  l'un  des  vaiflTeaux,  penfée  que  réalifa  plus  tard  avec 
tant  de  bonheur  l'ingénieux  James  Watt. 

«  Je  m'imagine  (qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  répé- 
tition, Leibniz,  ce  fin  efprit,  fait  comment  il  faut  parler 
à  une  fufceptibilité  orageufe,  née  &  accrue  dans  l'adver- 
fité),  je  m'imagine  qu'il  y  aura  bientôt  une  grande  con- 
ibmtion  d'eau  dans  la  retorte,  &  qu'il  faudra  penfer  à 
des  manières  commodes  de  la  remplacer.  J'ay  une  penfée 
d'emploier  en  quelque  façon  les  vapeurs  encor  tout 
chaudes  qui  forcent  de  votre  pompe  par  N  (  V.  à  XoArs 
nova,  fig.  F^)  lorfque  le  pifton  y  doit  remonter.  Ce  ferait 
de  faire  une  efpèce  de  chape  à  l'entour  de  voftre  vaif- 
feau  LN,  plein  en  partie  d'air  comprimé,  &  d'y  faire 
paffer  ces  vapeurs 5  en  forte  qu'avant  de  fe  répandre  dans 
l'air  libre;,  fe  trouvant  entre  la  chape  &  le  vaifTeau,  elles 

(1)  V.  les  Lettres  de  Papin,  des  31  décembre  1705  &  29  novembre  1706. 
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échauffent  ce  vaiffeau  &  contribuent  par  conféquent  à 
Tadion  de  Tair  comprimé  en  travaillant  à  le  raréfier  (i).  » 

La  lettre  indique  quelques  autres  améliorations.  Mais, 
pas  plus  que  la  chape,  elles  n'étaient  deflinées  à  recevoir 
la  confécration  de  l'expérience.  Hélas!  le  27  avril  1707, 
Papin  tranfmettait  la  nouvelle  fuivante  : 

"  C'efl  avec  bien  du  deplaifir  que  Je  me  vois  hors 
d'état  de  vous  donner  la  fatisfaélion  que  vous  demandez 
par  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
4^  février  5  mais,  bien  loin  d'avoir  fait  aucuns  préparatifs 
pour  des  expériences  propres  à  bien  déterminer  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  de  nôtre  machine  tant  pour  la  quan- 
tité de  l'effet  que  pour  les  incommoditez  à  quoy  elle  en- 
gage. Je  vois  qu'à  préfent  on  l'a  démontée  pour  faire 
quelque  expérience  avec  le  gros  tuyau  qui  monte  jufques 
au-deffus  de  la  maifon.  Enfin,  voyant  avec  quelle  indif- 
férence on  regarde  cette  invention  &  le  peu  de  cas  qu'on 
en  fait,  j'ay  lieu  de  croire  que  mes  ennemis  ont  encore 


(i)  Lettre  de  Leibni-^,  du  ...  décem-  de    Papin   &  de    Leibniz.  Voici,  au 

bre  1706.  —  La  fuite  de  cette  lettre  furplus,  en  quels  ternies  Arago  rend 

&.  celle  du  4  février  1707  donnent  la  compte    de    l'invention    de    l'illuftre 

defcription  complète  &  la  figure  de  mécanicien  anglais  :  «  En  pourfuivant 

la  chape.  Figure  &  defcription  font  fes  recherches  fur  les  moyens  d'éco- 

reproduites  à  la  marge  du  titre  de  nomifer  la  vapeur,  Watt  réduifit  en- 

l'exemplaire  de  VArs  nova  dépofé  à  coreprefque  à  rien  la  perte  qui  réful- 

la  Bibliothèque  royale  de  Hanovre,  tait  du  refroidiflement  par  la  paroi 

N'efl-ilpasfingulierquelemêmegénie  extérieure  du  cylindre  où  joue  le  pi(- 

qui   découvrait   fimultanément   avec  ton.  A  cet  effet,  il  enferma  ce  cylin- 

Ifaac  Newton  le  calcul  infinitéfimal,  dre  métallique  dans- un  cylindre  de 

ait  découvert   avant  James  Watt  le  bois  d'un   plus  grand   diamètre,   &. 

fecret  d'amoindrir  la  perte  de  vapeurs  remplit  de  vapeur  l'intervalle  annu- 

que  le refroidiffement  amène  dans  les  laire  qui    les   féparait.   »   {Eloge  de 

machines?  Rien  ne  fait  fuppofer  pour-  J.  PVatt,  dans  VAnn.  du    Bureau  des' 

tant  que  ce  dernier  connut  les  lettres  Longit.,  ann.  1837,  p.  ^a$.) 
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icy  prévalu,  de  même  qu'à  roccafion  de  la  machine  à 
jetter  des  grenades.  Quand  il  e{\  temps  de  travailler  tout 
de  bon  à  mettre  la  chofe  en  pratique^  c'efl:  alors  que  on 
l  abandonne  tout  à  fait  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'efl 
qu'il  faut  prendre  le  monde  comme  il  eft.  » 

Heureufement,  la  machine  détruite  dans  l'atelier  de 
Cafîel  a  pu  venir  jufqu'à  nous,  fidèlement  gardée  par  la 
o^ouvelle  manière  de  lever  l'eau  par  la  force  du  feu.  Ce 
petit  Hvre,  un  des  mieux  faits  de  Papin,  va  nous  rendre 
facile  Fanalyfe  de  fa  laborieufe  invention. 

L'eau  fe  réduit  en  vapeur  dans  la  retorte  ou  bocal 
métallique  A  A,  chauffée  par  la  flamme  d'un  fourneau 
qui  l'enveloppe  fans  la  toucher.  Cette  vapeur  pénètre 
en  fuivant  le  tube  BB,  &  dès  qu'on  ouvre  le  robinet  E, 
dans  le  cylindre  plein  d'eau  DD  où  elle  va  preffer  le 
pifton  creux  &  clos  FF,  que  fa  légèreté  maintient  à  la 
furface  (i).  Soumis  à  fadion  de  ce  flotteur,  le  liquide 


(  1  )  Le  cylindre  DD  eft  le  même  que 
celui  de  l'arfenal  de  Caffel,  recueilli 
par  feu  M.  Henfcbel,  &  devenu  l'ob- 
jet d'une  négociation  entre  le  fuccef- 
feur  de  ce  fabricant  &  le  général 
Morin.  En  voici  l'hifloire  :  Les  mo- 
dèles exécutés  par  Papin  étaient 
refiés  dans  l'arfenal  de  CaPTel  jufqu'à 
l'invanon  françaife  en  1806.  ils  dif- 
parurent  à  cette  époque,  ainfi  que 
beaucoup  d'autres  produits  de  l'in- 
duftrie  heffoife.  Seul,  le  cylindre  ne 
fut  pas  détruit.  11  jauge  i'",25  de 
diamètre  fur  i"',34  de  hauteur;  un 
rebord  le  garnit  vers  le  bas,  defliné 
à  le  maintenir  dans  fa  pofition  verti- 
cale; on  y  mettait  le  fable  de  forme 


pour  la  fonte  des  pièces.  Acheté  par 
la  fabrique  de  machines  de  M.  Henf- 
chel,  il  fe  voyait  dans  cette  ufine,  au 
centre  des  ateliers,  &  cette  place 
d'honneur  lui  fut  confervée  jufqu'à 
la  mort  de  cet  honorable  induflriel. 
Alors  on  le  relégua  dans  un  coin 
obfcur,  fur  un  tas  de  ferrailles  defti- 
nées  au  fourneau.  C'eft  là  que,  dans 
le  mois  d'avril  de  l'année  1863,  l'un 
de  nous,  voyageant  en  Allemagne, 
eut  le  bonheur  de  le  retrouver.  A  fon 
retour,  il  s'empreffa  d'inftruire  le 
général  Morin ,  direfleur  de  notre 
Confervatoire  des  arts  &.  métier?, 
de  la  deftruélion  imminente  de  ce 
monument  des  travaux  de  Papin.  Le 
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eft  forcé  de  monter  parles  tubes  HHH  &  MM  dans  le 
cylindre  fupérieur  NN^,  jufqua  ce  que,  venant  à  s'épui- 
fer,  il  faille  en  introduire  de  nouveau  dans  le  cylin- 
dre DD.  Alors,  en  même  temps,  fe  ferme  le  robinet  E 
pour  fufpendre  l'entrée  de  la  vapeur  dans  ce  dernier 
cylindre,  s'ouvre  le  robinet  N  pour  faire  évacuer  celle  qui 
s'y  trouve,  &  l'eau,  refoulée  extérieurement  par  fon  pro- 
pre poids,  rentre  en  DD  par  le  tube  GG.  Pour  le  fuccès 
de  l'opération,  les  deux  foupapes  de  dégagement  pla- 
cées en  S  &  T  laififent  arriver  ou  empêchent  de  paffer, 
félon  qu'il  eft  befoin,  le  liquide  en  DD  &  N  N. 

Cette  conduite  de  la  machine  fe  compHque  de  l'addi- 
cion  de  fers  rouges  qu'il  efl  bon  d'introduire,  par  fou- 
verture  L,  dans  le  tube  droit  11  du  piflon  flottant,  afin 
d'arrêter  la  condenfation  de  la  vapeur  venant  de  la 
chaudière.  Quant  aux  deux  foupapes  de  fureté  a  b 
(verges  de  Papin),  rien  n'efl:  innové;  ce  font  des  romai- 
nes femblables  à  celle  du  Digefleur,  &  leur  rôle  efl 
exaélement  le  même.  La  foupape  a  ^  en  L,  par  exemple, 
foulevée  par  Fexcédant  de  force  intérieure  en  DD, 
ouvre  l'orifice  L,  pour  que  cet  excédant  s'y  précipite  Ôc 
s'en  échappe. 

Nous  avons  en  fétat  une  colonne  d'eau  élevée  à  une 
hauteur  quelconque,  hauteur  proportionnelle  a  la  force 
de  la  machine  5  mais  cette  machine  n'a  rempU  jufqu'ici 
que  fa  fondlion  d'appareil  à  exhauflement;  s'il  eft  nécef- 


général  fe  hâta  d'écrire  au  fuccefîeur  teur  l'empêchèrent  d'aboutir.  L'œu- 

de  M.  Henfchel  pour  lui  en  propo-  vre  de  notre  compatriote  exifte-t-elle 

fer    l'acquifition   ou    l'échange.  Une  encore?  Hélas!   nous   ne  faurions  le 

négociation  fuivit;  malheureufement  dire.  (V.    Zeiîfchrifl  der  Sereins  fur 

les  prétentions  exagérées  du  déten-  hejjifche,  &.C.,  t.  V,  p.  44.) 
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faire  qu'elle  en  rempli iTe  d'autres^  une  méthode  fimple 
&  des  plus  fécondes  efl:  tenue  en  réferve  par  l'inventeur. 
L'eau  amalTée  dans  le  cylindre  fupérieur  NN  n'a  befoin, 
pour  donner  la  force  motrice  réfultant  d'une  cafcade 
naturelle,  que  de  trouver  une  ifTue  à  la  partie  inférieure 
de  ce  cylindre.  Ainfi,  foit  en  XX  un  robinet  proportionné 
à  l'ampleur  du  récipient,  6c  le  liquide  enfermé  fe  préci- 
pite, prefle  par  le  poids  de  fes  couches  fupérieures  incef- 
famment  renouvelées,  fur  la  roue  d'un  moulin  ou  fur 
tel  rouage  induflriel  qu'on  voudra,  établi  en  aval. 

Dans  la  conception  de  YcArs  nova,  Papin  efl  parti  du 
Digefleur^  comme  il  en  était  parti,  dix-fept  ans  aupara- 
vant, dans  la  Nouvelle  méthode.  A  cette  dernière,  ou  une 
quantité  réglée  de  vapeur  s'emploie  feulement  à  faire  le 
vide,  le  dodleur  crut  inutile  le  fervice  de  la  foupape  de 
fureté.  VcArs  nova  ne  faurait  s'en  paiTer;  la  vapeur  y 
figure  comme  impulfeur  diredl,  &  cet  impulfeur  acquiert 
d'autant  plus  de  puifTance  que  la  chaleur  efl  plus  intenié. 
Il  était  donc  indifpenfable  d'avoir  un  moyen  de  prévenir 
les  accidents  que  ne  manquerait  pas  d'occafionner,  à  un 
moment  donné,  fa  trop  grande  énergie.  Ce  moyen, 
naturellement,  était  la  foupape  de  fureté.  L'ingénieux 
Bléfois  l'emploie  deux  fois  parce  qu'il  a  befoin  de  recon- 
naître en  deux  endroits  le  degré  de  preflion  :  en  C, 
lorfqu'il  s'agit  de  remplir  la  retorte  5  en  L,  lorfque  le 
moment  efl  venu  de  gliffer  les  fers  ardents. 

On  peut  affurer,  fans  crainte  d'être  démenti  par  les 
faits,  que  Papin  a  donné  trois  éditions  différentes  d'une 
même  découverte  :  le  Vigejleur,  la  C\ouvelle  méthode,  ïcArs 
nova.  LcArs  nova  même,  à  le  bien  prendre,  n'efl  qu'un 
digefleur  à  d'autres  fins  que  Ion  aîné.  Dans  celui-ci,  la 
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vapeur^  gardée  intérieurement^  fait  office  de  cuire  les 
viandes;  dans  celui-là^  au  moyen  de  pièces  fupplémen- 
taires  infpirées  par  Tappareil  de  Salomon  de  Caus,  elle 
élève  l'eau,  la  diflribue  où  il  convient,  &  lui  fait  tourner 
la  meule,  la  bobine,  le  laminoir  ou  la  fcierie.  Avec 
les  puifTantes  relTources  dont  elle  difpofe,  Tindurtrie 
moderne  pourrait,  en  l'améliorant,  Tutililér  avec  avan- 


tage. 


XII 

Départ  de  la  Heffe.  —  Le  bateau  du  Wefer. 

Notre  compatriote,  on  doit  s'en  fouvenir,  avait  conf- 
truit  fon  bateau  dans  l'intention  d'expérimenter  un 
fyflème  de  rames  deftiné  à  recevoir,  en  cas  de  réufîlte, 
l'impulfion  d'une  machine  à  vapeur.  L'invention  lui  pa- 
raiflant  appelée  à  opérer  une  révolution  dans  l'art  de 
naviguer,  il  avait  placé  fur  ce  frêle  fpécimen  des  futurs 
fteamers  les  dernières  efpérances  de  fa  vie.  AufTi,  le  te- 
nait-il en  réferve  pour  le  jour  oii  la  prefTion  des  inimitiés 
qui  s'agitaient  autour  de  lui,  le  forcerait  à  s'enfuir  de  la 
HefTe.  Ce  jour  était  arrivé. 

Depuis  longtemps,  Leibniz  prévoyait  que  Papin  ferait 
réduit  à  cette  extrémité;  témoin  ce  pafTage  de  l'une  de 
fes  lettres,  où  l'avertifTement  de  l'ami  fe  cache  fous  la 
forme  d'une  réflexion  à  Fontenelle  :  «  J'ai  eu  quelques 
penfées  pour  cela  plus  d'une  fois  [les  voitures  perfec- 
tionnées] ;  mais  le  loifir  &  les  occafions  m'ont  manqué, 
&  fon  a  hefoin  de  quelques  mefures  dans  les  cours  pour  ne 
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point  donner prife  à  certaines  gens,  quand  on  entreprend  quel- 
que chofe  de  conféquence  ( l ).  >^ 

Mais  Leibniz  avait  fait  mieux  que  prévoir,  il  s'était 
efforcé  de  prévenir.  Dès  1698,  il  cherchait  à  détacher 
fes  amis  de  la  ligue  formée  contre  le  vieil  exilé  ;  c'eft 
ainfi  qu  à  cette  époque  il  ramenait  à  de  meilleurs  fenti- 
ments  Lucse,  théologien  6c  chroniqueur  eftimé  (2). 

De  fon  côtéj  le  landgrave,  qui  portait  à  Papin  une 
affeélion  fmcère,  déjoua  maintes  fois,  lorfqu'elles  fe  fai- 
faient  trop  tranfparentes ,  les  manœuvres  de  cette 
cabale  ameutée  par  Tenvie.  Mais  la  guerre,  à  la  fin 
du  XVIl*^  fiècle  &  au  commencement  du  XVI 11*^,  tenait 
durant  des  faifons  entières  le  fouverain  de  la  Hefïe  éloi- 
gné de  fes  Etats.  11  ne  pouvait  pas  toujours  juger  par 
lui-même  de  la  véritable  fituation  des  chofes.  Le  plus 
fouvent,  les  décifions  prifes  en  fon  nom  n'avaient  pour 
but  que  de  préparer,  fans  qu'il  s'en  doutât,  la  ruine  de 
fon  protégé;  &  la  trame  ourdie  par  les  perfécuteurs 
fut  fi  habilement  tilTue,  leur  manœuvre  fi  adroitement 
combinée,  que  les  événements,  s'arrangeant  comme 
d'eux-mêmes,  mirent  le  malheureux,  qui  lui  confacrait 
fon  génie,  dans  la  néceffité  de  reprendre  le  chemin  de 
l'exil. 

Sa  fuite,  néanmoins,  n'aurait  aflx)uvi  que  très-impar- 
faitement leur  rage,  s'il  eût  emporté  dans  une  hofpitalité 
moins  troublée  finépuifable  refix>urce  de  fon  génie.  11 
fallait  donc,  avant  que  lui  advînt  ce  meilleur  afile,  le  tuer 
moralement.  Dans  ce  defifein,  une  double  catafi:rophe 


(i)  Lettre  de   Leibnq,    fans  date,  (2)  lucee,  Der  ChroniJ}.,  pp.  ^4. 

mais  qui  doit  fe  placer  en  mars  1 704.      j  24,  a.  a.  O. 
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fut  difpofée  dans  l'ombre  :  Tune  qui  devait  attacher  aux 
pas  du  profcrit  le  renom  d'une  préfomptueufe  ignorance^, 
l'autre  enlever  à  fes  vieux  jours  le  bénéfice  de  Ton  bateau, 
fa  fuprême  efpérance. 

Pour  l'honneur  de  l'humanité,  on  voudrait  douter  ; 
mais  comment  fe  refufer  à  l'évidence?  Un  magiftrat  de 
Francfort,  Uffenbach,  qui  parcourait  l'Allemagne  en 
1709,  a  conligné,  dans  quelques  pages  de  la  relation 
d'un  voyage,  l'opinion  que  donnaient  de  Papin,  aux 
étrangers  qui  s'informaient  de  fes  découvertes,  les  plus 
éclairés  d'entre  les  Heiïbis.  Cet  échevin,  cet  admira- 
teur naïf,  il  rétait,  ce  nous  femble,  en  quittant  fa  ville 
impériale,  ne  croit  devoir  celer  ni  la  triile  réputation  qui 
eft  faite  à  l'objet  de  fes  admirations,  ni  la  flupeur  dont 
il  eft  faifi  lorfqu'il  entend  charger  des  quaUfications  les 
plus  outrageantes  la  perfonne  &  les  œuvres  du  favant 
en  fuite.  Prêtons  donc  l'oreille  à  cet  écho,  trop  défap- 
pointé  par  ce  qu'il  apprend  pour  n'être  pas  véridique. 

La  converfation  (Uffenbach  vifitait  alors  le  collège 
CaroUn,  théâtre  ordinaire  des  expériences  du  dodeur  & 
fon  cicérone  était  l'un  des  régents),  «  la  converfation 
tomba  fur  M.  Papin,  dont  je  m'informai  par  diverfes 
raifons  ôc  à  caufe  de  fes  découvertes.  J'appris  avec  éron- 
nement  qu'il  était  parti  d'ici  en  mauvaife  renommée.  On 
me  le  dépeignit  comme  un  hâbleur,  un  aventurier,  entre- 
prenant fans  expérience  &  par  pure  fpéculation  cent 
chofes  diverfes,  au  péril  de  fa  propre  exiftence  aulfi 
bien  que  des  jours  du  fouverain.  Ses  deux  dernières 
entreprifes,  &  qui  font  fait  partir  de  Caflel,  étaient 
les  fuivantes  :  D'abord,  //  a  prétendu  naviguer  avec  un 
vdijfeau  fans    voiles,  ni  rames,    &  pourvu    uniquement  de 


VIE    DE    PA  PIN.  22g 

roues,  non-feulement  fur  la  Fulda,  mais  encore  fur  la 
haute  mer,  car  il  voulait  fe  rendre  ainfi  en  Angleterre. 
L'autre  &  le  pire,  c'eft  qu'en  voulant  charger  des  canons 
avec  de  l'eau  au  lieu  de  poudre,  il  a  failli  caufer  un 
grand  malheur.  Les  machines  préparées  à  cet  effet  ayant 
fait  explofion,  une  grande  partie  de  l'atelier  a  été  dé- 
truite, plufieurs  hommes  ont  été  mortellement  bleffés, 
&  S.  A.  elle-même,  qui,  feigneur  très-curieux,  voulait 
toujours  tout  voir  dans  le  plus  grand  détail,  aurait  été 
immanquablement  privée  de  la  vie  fi  par  hafard  elle 
n'eût  été  retenue  pour  affaire.   » 

Dans  le  but  louable  de  juftifier  Papin,  de  récents 
biographes  ont  attribué  à  l'inexaditude  du  landgrave 
l'explofion  du  canon  chargé  d'eau.  Une  attente  prolon- 
gée aura  pu,  croient-ils,  occafionner,  au  moment  de 
l'expérience,  des  perturbations  qui  auront  déjoué  les 
calculs  de  l'inventeur  (i).  Nous  ne  pouvons  partager  cette 
opinion.  S'ils  euffent  eu  connaiffance  de  deux  lettres  où 
Papin  range,  au  nombre  des  machinations  de  fes  enne- 
mis, l'iffue  déplorable  de  fon  expérience;  fi,  d'autre  part, 
ils  euffent  fait  attention  à  cette  phrafe  de  fa  correfpon- 
dance  du  7  juillet  1707,  qu'ils  avaient  fous  les  yeux  : 
Je  fuis  perfuadé  pourtant  que  faurois  obtenu  jujtice  fi 
favois  voulu  faire  un  procès,  ils  auraient  entrevu  les  caufes 
véritables  du  défaftre.  En  dépit  du  voile  prudemment 
épaiffi  fur  ce  myftérieux  événement,  on  devine  affez 
clairement  encore  pour  quelle  fin  calculée  le  landgrave 
fut  détourné  d'affifter  à  l'expérience,  ainfi  qu'il  en  avait 
fait  la  promeffe,  &  de  quelle  penfée  for  tirent  les  empê- 

(i)  France  proîej^ante^l .  \\\\ ,  \>.  iii. 
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chements  lufcités  en  prévifion  de  ce  qui  pouvait  fur- 
venir.  Il  eft  ici-bas  certaines  circonflances,  œuvres  des 
méchants^  qui  prennent,  aux  yeux  de  la  foule  ébahie, 
les  afpeds  de  l'imprévu,  les  apparences  du  hafard. 

Lmfortuné  n'avait  plus  qu'à  fe  retirer.  Les  préparatifs 
de  fon  départ  l'occupèrent  une  partie  du  mois  de  juin. 
Dans  l'un  des  premiers  jours  du  mois  fuivant,  le  land- 
grave lui  rendit  fa  liberté.  Si  Charles,  cette  fois,  ne  crut 
pas  devoir  s'oppofer  à  la  détermination  de  fon  confeiller, 
il  ne  voulut  pas  non  plus  lui  lailTer  croire,  en  le  congé- 
diant, que  fon  intérêt  avait  faibU  au  gré  de  funefles 
circonftances.  Sa  dernière  entrevue  avec  ce  Français, 
vieilli  dans  fa  cour,  fut  ce  qu'elle  devait  être,  pleine 
de  bienveillance  ôc  de  générofité.  Papin  fortit  de  fon 
audience  l'âme  pénétrée  d'une  reconnaiiïance  profonde. 

Par  une  lettre  du  7  août  1707,  Leibniz  efl  mis  au 
courant  de  ce  qui  fe  pafle. 

a  Monfieur,  vous  fçavez  qu'il  y  a  long  tems  que  je 
me  plains  d'avoir  icy  beaucoup  d'ennemis  trop  puif- 
fans,  je  prenois  pourtant  patience  ;  mais  depuis  peu 
j'ay  éprouvé  leur  animofité  de  telle  manière,  qu'il  y 
auroit  eu  trop  de  témérité  à  moy  à  ofer  vouloir  demeu- 
rer plus  long  temps  expofé  à  de  tels  dangers.  Je  fuis 
perfuadé  pourtant  que  j'aurois  obtenu  juflice  fi  j'avois 
voulu  faire  un  procès  :  mais  je  n'ay  déjà  fait  perdre 
que  trop  de  temps  à  S,  A.  pour  mes  petites  affaires, 
&  il  vaut  mieux  céder  &  quitter  la  place  que  d'eflre 
trop  fouvent  obligé  d'importuner  un  fi  grand  prince. 
Je  luy  ay  donc  préfenté  ma  requefte  pour  le  fupplier 
très  humblement  de  m'accorder  la  permiffion  de  me 
retirer  en  Angleterre,  &  Son  Alteffe  y  a  confenti  avec 
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des  cire  u  m  (lances  qui  font  croire  qu'elle  a  encor,  comme 
elle  a  toujours  eu,  plus  de  bonté  pour  moy  que  je  ne 
mérite.  » 

Le  dodeur  fait  part  enfuite  à  Ton  confident  de  la  ré- 
folution  qu'il  a  prife  de  lancer  fon  bateau  fur  la  Fulda, 
de  s'y  embarquer  avec  fa  famille  &  de  defcendre  au-delà 
de  Miinden,  jufqu'à  l'endroit  où  cette  rivière,  fe  jetant 
dans  le  Wefer,  marque  la  limite  des  pofTefTions  du 
landgrave  de  HefTe.  f<  Je  fuis  perfuadé,  ajoute-t-il,  que 
vous  aurez  la  bonté  de  me  procurer  ce  qu'il  faut  pour 
faire  paiTer  mon  batteau  à  Miinden,  via  furtout  que  vous 
m'avez  déjà  fait  connoître  combien  vous  efpériez  de  la 
machine  à  feu  pour  les  voitures  par  eau.  )j 

L'illuflre  inventeur  fe  difpofait  à  quitter  la  rive;  mais 
voici  qu'un  ordre  du  landgrave  lui  enjoint  d'attendre 
fon  arrivée.  Son  AltelTe  ayant  manifefté  le  défir  d'affifler 
à  l'expérience.  Papin  s'emprefTe,  le  i^'*  août,  d'annoncer 
ce  retardement  à  Leibniz,  &  le  prie  de  nouveau  de  lui 
envoyer  la  permifTion  de  paffer  fon  bateau  dans  le 
Wefer  (i). 

Le  ir,  fur  un  renfeignement  fans  doute  inexadl,  il 
croyait  pouvoir  fe  paffer  de  la  permifTion  follicitée  par 
fon  ami,  ayant  appris,  difait-il,  que  les  bateliers  de 
Miinden  fobtenaient  très-facilement.  Il  en  informait 
Leibniz,  le  remerciait  de  fes  démarches,  ôc  lui  deman- 
dait fij  comme  il  le  lui  avait  donné  à  penfer,  il  viendrait 
à  CafTel  pour  afTifler  à  fon  départ  ,'2). 

Une  autre   lettre,   fans  date,  mais  qui    doit  être  du 


(i)  Lettre  de    Papin,    du    i"  août  {2)  Lettre  du  même,  du  ii  du  même 

1707.  mois. 
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i^*"  feptembre,  prévient,  en  effet,  Fauteur  de  la  Théo- 
dicée  de  Tarrivée  du  prince,  6c,  ce  qu'il  eft  important 
de  noter,  fait  efpérer  que  Leibniz  lui-même,  cédant  aux 
foUicitations  de  Papin,  alfiftera  auiTi  à  l'expérience  (i). 

Le  i^"^  août,  Papin  réclame  avec  infiance  (on  permis 
de  navigation.  Cette  in  fi  (lance  a  be  foin  d'être  expliquée. 
Dans  la  lettre  du  7  juillet,  la  demande  du  dodleur  était 
motivée  fur  la  déclaration  d'un  batelier  de  Miinden,  qui 
venait  de  lui  aflurer  que  le  droit  de  pafTe  était  nécelTaire 
pour  fouftraire  fon  bateau  au  féqueflre  de  la  ghilde 
(corporation)  des  bateliers,  navigateurs  privilégiés  du 
Wefer  (2).  A  la  réception  de  la  lettre,  le  1:5,  Leibniz, 
qui  Tentait  l'importance  de  ce  droit  de  pafTe  pour  le 
fuccès  de  l'entreprife,  s'était  empreffé  de  rédiger  une 
pétition  au  grand  confeil  de  l'éledleur.  Le  zélé  philofophe 
y  recommandait  chaleureufement  la  réclamation  de  fon 
ami.  Mais,  le  2y,  le  fecrétaire,  Reiche,  l'avifait  d'un 
refus  catégorique  f^).  Leibniz  paraît  n'avoir  pu  tranf- 
mettre  cette  réponie  que  poflérieurement  au  i^*"  août  : 
ce  jour-là,  ainfi  que  nous  le  favons,  Papin  la  réclamait 
encore. 

L'infortuné,  pourtant,  ne  refte  pas  oifif  Mettant  à 
profit  le  temps  que  ces  lenteurs  lui  lailTent,  il  s'entoure 


(i)    D'autres     lettres     cependant  eaux  fans  leur  permiffion  ou  celle  de 

donnent  à  penfer  que  cette  efpérance  l'élefteur  de  Hanovre.  (Voyez  l'énu- 

ne  fe  réalifa  pas.  mération   de  ces   privilèges   dans  la 

(2)   Les  bateliers  du  Wefer,  dont  Revue  de  la  Société  hiflorique  de  la 

la   ghilde,   ou  affociation,   remontait  haî^e-Saxe,  Zeitfchrijî  des  hijîorifchen 

à  une  époque  fort  ancienne,  avaient,  Vere'ms  fur   Nieder-Sachfen,    1850, 

en  vertu  de  leurs  privilèges,  le  droit  p.  263.) 

d'arrêter    &.  même   de   s'approprier  (5)  ^'  ^^^^  Pièces  jujlificatives   le 

les  embarcations  naviguant  dans  leurs  n°  X I . 
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de  tous  les  renfeignements  iufceptibles  d'aflurer  le  triom- 
phe de  fa  hardie  tentative. 

«  Je  vous  prie,  mandait-il  à  Leibniz,  dès  le  7  juillet, 
de  me  dire,  fi  vous  le  favez,  à  combien  de  degrés  efl: 
incliné  fur  Thorifon  le  courant  de  Hamel,  qu'on  m'a 
dépeint  comme  très-rapide  &  très-dangereux  pour  les 
batteaux.  jj 

Puis  il  multiplie  Tes  expériences.  La  dernière,  qui  fe 
fit  dans  les  premiers  jours  de  feptembre,  en  préfence  du 
landgrave,  dont  elle  excita  Tadmiranon,  mit  le  comble 
à  Tes  efpérances,  &  le  i  f  du  même  mois  Leibniz  était 
prévenu  de  ces  heureux  réfultats. 

t(  La  force  du  courant  de  la  rivière,  lit-on  dans  fa 
lettre,  étoit  fi  peu  de  chofe,  en  comparaifon  de  la  force 
de  mes  rames,  qu'on  avoit  de  la  peine  à  reconnoître 
qu'il  allaft  [le  bateau]  plus  vifle  en  defcendant  qu'en 
remontant.  » 

Dans  cet  enthoufiafme,  le  ferme  vieillard  allait  appo- 
fer  fon  cachet  fur  fa  lettre,  lorfque  furvient  une  mifTive 
de  Miinden  qui  lui  annonce  le  refus  du  bailli  de  laiffer 
paiïèr  fon  bateau,  attendu  que  la  ghilde  (elle  s'était 
montrée  un  inftant  accommodante)  ne  le  veut  plus  fans 
une  permijfion  exprejje  de  ïéleàieur.  Ces  triftes  nouvelles 
lui  font  ajouter  un  long  pofl-fcriptum  : 

«  Je  me  vois,  dit-il  en  terminant,  en  grand  danger 
qu'après  tant  de  peines  &  de  defpenfes  qui  m'ont  été 
caufées  par  ce  batteau  il  faudra  que  je  l'abandonne  & 
que  le  public  foit  privé  des  avantages  que  j'aurois  pu, 
Dieu  aidant,  lui  procurer  par  ce  moien.  Je  m'en 
confoleray  pourtant,  voiant  qu'il  n'y  a  point  de  ma 
faute,  car  je  ne    pouvois   jamais   imaginer   qu'un   def- 
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feing  comme   celuy-là  deuil  efchouer  faute  de  permif- 
(ion.  w 

Il  ferme  fa  lettre  &  bientôt  la  rouvre,  car  de  meilleurs 
renfeignements,  qu'il  recueille  à  Tinftant  même,  lui  re- 
mettent au  cœur  un  peu  de  foi  &  d'efpérance.  Il  infère, 
en  conféquence,  ce  fécond  pofl-fcriptum  : 

ce  Depuis  mon  premier  poflfcript,  je  viens  de  parler  à 
un  autre  batelier,  qui  s'engage  à  obtenir,  très-facilement, 
la  permifTion  dont  il  s'agit.  Ainfi  je  crois  que  M.  le 
baillif  a  voulu  railler  quand  il  a  repréfenté  les  difficultez 
fi  grandes,  ou  qu'il  a  eu  quelque  autre  vifée  que  je  n'en- 
treprends pas  de  deviner  (i).  » 

Ces  derniers  renfeignements  fuggèrent  à  Papin  l'idée 
de  prendre  avec  la  ghilde  des  arrangements.  L'infuccès 
des  démarches  de  Leibniz,  qu'il  connaît  alors,  lui  fait 
une  nécefTité  de  cette  négociation.  Il  en  confie  le  foin 
au  batelier  dont  il  vient  de  recevoir  une  communication 
raflurante;  mais  celui-ci,  en  admettant  qu'il  fût  de 
bonne  foi,  n'avait  fait  briller  aux  yeux  du  dodeur  que  le 
mirage  d'une  convidion  perfonnelle.  La  ghilde  s'opiniâ- 
tre  dans  Ion  refus,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  fubor- 
donne  fon  confentement  à  l'obtention  de  la  patente 
éleélorale.  Ainfi,  le  malheureux  inventeur  fe  trouvait 
enfermé  dans  cette  inexorable  impafie  :  la  cour  de 
Hanovre  fe  refufe  à  donner  la  permifTion,  &  la  ghilde  à 
livrer  le  pafTage,  fi  la  permiffion  n'eft  pas  donnée. 

Tel  efl  le  fatal  arrangement  des  chofes  qui  réfulte  de 
la  correfpondance . 

Cette  correfpondance,  déformais,  n'a  plus  rien  à  nous 

(i)   Lettre  de  Piipin,  du  i<,  j'eptembre  1707. 
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apprendre,  &  Tévénement  qui  fe  prépare  n'aurait  pas 
eu  de  rententiiïement  dans  la  poflérité,  fi  d'autres  do- 
cuments, retrouvés  par  M.  Einfeld,  de  Miinden,  n'étaient 
venu  combler,  &  au  moment  précis,  la  lacune  laiffee  par 
les  lettres.  Nous  voulons  parler  des  procès-verbaux  rédi- 
gés au  bailliage  de  Miinden,  lors  de  l'arrivée  de  Papin  &  de 
Ton  bateau  dans  les  eaux  de  cette  ville  de  la  frontière  de 
Hanovre  (i).  Grâce  à  cette  procédure,  élément  hiitori- 
que  non  moins  irrécufable  que  la  correfpondance,  nous 
pouvons,  en  toute  aiî'urance,  renouer  le  fil  de  notre  récit. 

En  dépit  du  double  obftacle,  élevé  comme  à  deflein 
fur  fa  route,  l'opiniâtre  Bléfois  fe  décide  à  paiïer  outre. 
Le  24  feptembre  donc,  il  réunit  fa  famille,  &  chargeant 
fon  vaiffeau  des  minces  débris  de  fa  fortune,  il  s'embar- 
que fur  la  Fulda  :  il  part,  il  navigue,  il  arrive,  maître  du 
flot  (5c  du  vent,  près  de  Loch,  011  commence  le  Wefer. 

Mais  là  aufli  commence  le  pouvoir  de  la  ghilde.  A 
farrivée  de  l'embarcation,  évidemment  attendue,  la 
corporation  délègue  un  de  fes  membres  au  bourg- 
meflre  de  Miinden,  pour  le  prévenir  qu'un  bateau  de 
nouvelle  invention  vient  d'arriver  à  Loch  ;  que  le  maître, 
ou  paflager,  vieillard  qui  fe  dit  médecin  de  la  cour  de 
Caflel,  manifefle  fintention  de  continuer  fon  voyage  par 
le  Wefer,  ce  qui  porte  atteinte  aux  privilèges  de  l'affo- 
ciation;  il  réclame,  en  conféquence,  Tordre  d'arrêter  le 
bateau,  conformément  à  fufage. 


(i)  M.  Einfeld  a  tiré  cette  férié  cle  que  de  la  BafTe-Saxe,  année  1850, 
procès-verbaux  du  greffe  même  de  pp.  294-299.  On  la  trouvera  intégra- 
la  juridiftion  de  Munden,  dont  il  eft  lement  reproduite  dans  les  pièces 
afTeffeur,  amîajjejfory  &.  l'a  publiée  comprifes  fous  le  titre  :  Pièces  jujli- 
dans  la  Revue  de  la  Société  hiflori-  ficatives,  n">  XII. 
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Le  bourgmeflre  renvoie  le  député  par-devant  Droft 
von  Zeuner^  préfident  du  bailliage  de  Miinden,  le  tri- 
bunal compétent,  &  lui  adjoint  un  de  Tes  fecrétaires. 

Mais,  fur  ces  entrefaites,  ce  chef  de  bailliage,  prévenu 
par  un  autre  batelier,  délivrait  à  l'étranger,  après  quel- 
ques explications,  un  permis  de  naviguer  au-delà  de  la 
limite  heiïbife.  Bientôt,  pouffe  par  la  curiofité,  il  fe 
rend  lui-même  à  Loch,  rencontre  Létranger,  reconnaît 
que  ce  vieillard  eft  bien  Denis  Papin,  confeiller- méde- 
cin-ingénieur du  landgrave  Charles,  &  conftate  qu'il  eff: 
porteur  d'un  pafl^e-port  réguHer  de  la  cour  de  Heff^e, 
ainfi  que  des  lettres  du  confeiller  intime  Leibniz.  Us 
vifitent  enfemble  le  furprenant  batelet.  Dans  la  conver- 
fation,  Papin  lui  déclare  qu'une  fois  arrivé  à  Gimbte 
(village  fur  le  Wefer  à  une  demi-lieue  de  Miinden),  fon 
intention  efl  de  démonter  la  machine  &  de  la  tranfpor- 
ter  fur  un  vaiflfeau  pour  la  conduire  en  Angleterre,  où  il 
compte  la  faire  acheter  à  la  reine. 

Edifié  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  Drofl  von  Zeuner  fe 
retire,  emportant  l'idée  que  ce  Français,  dans  les  condi- 
tions où  il  fe  trouve,  n'a  rien  à  redouter  des  membres  de 
la  ghilde,  ôc  toutefois,  comme  s'il  appréhendait  quelque 
fâcheufe  entreprife  de  leur  part,  il  recommande,  en  par- 
tant, aux  charpentiers  du  faubourg  de  Blume,  qui  fe 
trouvaient  là,  de  tirer  à  terre,  à  la  première  alarme,  ce 
iîngulier  bâtiment,  qui  fe  meut  avec  des  roues  fans  le 
fecours  de  voiles  ou  de  rames  :  «  Eine  kleine  Machine.. . 
(vornach  grofe  Schiffe  ohne  zMaJl  iind  Segel  kônmen  gebauer 
und  mit  blojfen  T{adern  regiert  werden. 

Que  fe  pafle-t-il  le  lendemain  2f  feptembre  ?  On 
l'ignore.  Mais  le  furlendemain,  vers  midi,  une  nouvelle  & 
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nombreufe  députadon  de  bateliers,  au  mépris  de  la  dé- 
cilion  du  bailli^  qu'elle  accufe  de  complaifance  à  1  égard 
de  rétranger,  fe  rend  chez  le  bourgmeftre  :  «  Si,  di- 
fent-ils  à  ce  magiflrat  municipal,  le  bailliage  ne  fait  pas 
droit  aujourd'hui  même  à  la  réclamation  de  la  ghilde, 
les  bateliers  s'empareront  de  l'embarcation  étrangère  6c 
la  mettront  à  fec  fur  le  rivage.  Enluite,  ajoutent-ils,  ils 
adrefferont  au  prince -éleéleur  une  plainte  contre  fes 
furbordonnés  de  Miinden,  qui  refufent  de  protéger  leurs 
antiques  flatuts,  &  dans  une  faifon  où  leurs  bénéfices 
font  à  peu  près  nuls. 

Ces  menaces  n'étaient  ni  vaines  ni  fimulées,  la  lecflure 
des  pièces  de  cette  étrange  procédure  &  fon  iffue  fatale 
ne  le  démontrent  que  trop,  hélas  ! 

L'ordre  fut  délivré  parle  bourgmeftre. 

Pendant  ces  conciliabules,  Papin  s'occupait  à  dégager 
fon  bateau,  arrêté  dans  un  bas-fond  de  la  rivière,  &  les 
charpentiers  de  Blume  faidaient  dans  ce  travail,  à  ce 
qu'il  femble,  car  on  ne  voit  nulle  part  que  fon  embar- 
cation eût  un  équipage  (i).  Tout  à  coup  les  membres  de 
la  corporation  accourent,  fenvironnent,  lui  déclarent 
que,  devenue  leur  propriété  en  vertu  des  privilèges  de  la 
ghilde,  fa  chaloupe  va  être  tirée  à  l'inftant  fur  la  berge. 
Papin  s'effraye  pour  fa  machine,  fruit  de  tant  de  veilles. 
En  vain,  croyant  la  fauver,  il  offre  à  la  ghilde  de  faire 
procéder  à  la  mife  hors  de  feau  par  les  charpentiers  de 
Blume,  fuivant  la  recommandation  de  von  Zeuner;  ils 

(i)  Elle  n'en  pouvait  avoir.  Papin,  d'efpace,   tous  les  Tiens  fe  tinffent  à 

aidé  de  fa  famille,  fuffifait,   tout  le  bord,  mais  des  bagages,  des  caiffes, 

démontre,  à  diriger  fon  bâtiment.  Il  des  uftenfiles    de  ménage   s'y  trou- 

n'eft  pas  fur  même  que,  vu  le  peu  valent. 
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refient  inflexibles  :  le  défolé  vieillard  eft  jeté  hors  du  feul 
bien  qu'il  pofTède  au  monde  &,  avec  lui,  fa  famille  éplo- 
rée  (dejjen  Frau  und  Kinder  auch,..  dariïher  lamendret),  fes 
bagages,  fes  uftenfiles  de  ménage  ;  puis^  fon  bateau  eft 
enlevé  de  la  rivière  &  mis  en  pièces  que  l'on  entaffe  fur 
le  bord! 

Ceci  le  paflfait  dans  la  foirée  du  26.  Dès  que  la  nou- 
velle de  cet  attentat  parvient  au  Confeil  de  ville,  le 
bourgmeflre,  fon  chef,  délègue  au  bailliage  un  fecrétaire 
&  deux  bateliers.  La  milTion  de  ces  envoyés  n'efl  pas  de 
juflifier  fade  de  violence  qui  vient  d  être  commis,  mais 
de  lignifier  fimplement  que  le  bourgmeflre,  le  confeil  & 
la  ghilde  batelière  s'approprient  la  chaloupe  arrivée  dans 
les  eaux  de  Loch,  &  que,  fur  le  produit  de  la  vente  de 
fes  débris,  fera,  comme  de  droit,  fcrupuleufement  pré- 
levé le  quart,  afférent  à  S.  A.  Eledorale. 

Alors,  <5c  seulement  alors,  le  bailliage  fort  de  finqua- 
lifiable  inaélion  dans  laquelle  il  efl  reflé  deux  jours 
durant.  Par  l'organe  du  bailli  Drofl  von  Zeuner,  &  de 
rafTefleur  Ebelnig,  il  protefle  féance  tenante,  ôc  le  len- 
demain 27,  contre  Fillégalité  de  la  mefure  ordonnée  par 
le  bourgmeflre.  Cette  proteftation  efl  renouvelée  le 
y  oc5lobre.  De  plus,  redoutant  pour  fon  avenir  les  fuites 
de  facfle  de  violence  qui  vient  de  s'accomplir  fous  fes 
yeux  contre  un  protégé  de  Finfluent  Leibniz,  von  Zeu- 
ner fe  hâte  de  lui  écrire  une  lettre  juftificative  de  la 
conduite  du  bailliage  de  Miinden  durant  les  trifles  jour- 
nées des  2 y  &  26  feptembre  (i).   Proteftation  ôc  lettre 


(1)  Pièces  jujîijîc.,  n'  XIII.   Pour      Zeuner,  on  ne  tarde  pas  à  voir  que 
peu  qu'on  examine  la  conduite  de  von      ce  magiflrat,    informé   du  complot, 
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parfaitement  inutiles!  Nulle  enquête  vengerefle  ne  vint 
troubler  le  repos  du  bourgmeflre,  du  bailliage  &  de  la 
ghilde.  A  Tenchère  furent  lotis,  criés,  vendus  les  maté- 
riaux de  l'invention  miraculeufe,  &  «  fon  bonhomme  de 
pafTager,  »  ainfi  parle  von  Zeuner,  s'en  alla  fans  profé- 
rer une  plainte.  Il  laiflait  pourtant  derrière  lui,  fur  la 
terre  allemande,  fa  dernière  efpérance  écroulée! 

Ecroulée,  il  ne  le  croyait  pas  encore  ;  devant  fes  yeux 
fe  pofait  l'Angleterre.  Sa  mémoire  lui  rappelait  avec  com- 
plaifance  ce  premier  théâtre  de  fes  belles  découvertes, 
<5c  le  fouvenir  des  jours  brillamment  remplis  qu'il  y  avait 
palTés  fuffifait  à  maintenir  dans  fon  âme  un  refte  de 
confiance  ;  puis,  il  était  de  la  race  des  Antées  :  il  repre- 
nait la  vie  (5c  la  force  dès  qu'il  avait  fenti  le  contaél  de 
la  féconde  imagination,  fa  mère. 

Denis  Papin  parvint  à  Londres  vers  la  fin  de  l'année 
1707.  Trois  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que,  relevant 
avec  courage  fon  grand  projet  de  bateau  à  vapeur,  mifé- 
rablement  échoué  dans  les  eaux  de  Miinden,  il  en  pro- 
pofait  une  expérience  nouvelle  à  la  Société  Royale  de 
Londres.  Des  documents,  à  peu  près  inconnus,  qui  rela- 


eut  le  fincère  défirde  fouftrairePapin  de  l'étranger,   &  fa  fécurité  perfon- 

au  danger  qui  le  menaçait.  D'abord  il  nelle  à   l'abri  relativement   aux  puif- 

le  fait  prévenir  de  ne  point  s'embar-  fances  qui    pourfuivent  ce  vieillard, 

quer  fans  une  lettre  de  pafTe  ;  il  déli-  Drofl;  von  Zeuner  était  de  cette  race 

vremême  cette  lettre.  Enfuite,  inflruit  d'hommes  faibles  &  pufillanimes  que 

de  l'arrivée  de  l'embarcation,  il  prend  Dante    nous    montre    éternellement 

pour  la  fauver  toutes  les  mefures  que  ballottée  entre  le  ciel  &.  l'enfer.    La 

lui  fuggère  la  prudence.  Alors,  &  là  France  proîejîanîe  (xv'  livraifon,   p. 

fes  torts  commencent,  il  s'efquive,  il  113)  penfe,  avec  beaucoup  de  raifon, 

s'efface,  efpérant  avoir  affez  fait  pour  que  le  plus  coupable  fut  l'éledeur  de 

mettre  fa  confcience  en  règle  à  l'égard  Hanovre. 
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cent  cette  communication  du  doéleur,  la  dernière  qu'il 
ait  faite  touchant  le  rêve  carefle  de  toute  fa  vie,  nous 
font  venus  récemment  d'Angleterre  (i).  Nous  donnons 
prefque  en  entier  la  traduélion  du  plus  étendu,  qui 
porte  la  date  du  1 1  février  1708. 

«  II  février  1708.  —  Le  dodeur  Papin  a  foumis  à 
le  Société  Royale  un  projet  de  grande  conféquence.  Il 
s'agit  d'une  nouvelle  invention  de  bateau  marchant  au 
moyen  de  rames  mifes  en  mouvement  par  le  feu  [nioved 
with  heat\.  —  Dans  les  deux  féances  fuivantes,  cette 
propofition  efl  encore  reproduite,  mais  accompagnée 
de  lettres  de  recommandation  de  Leibniz,   n 

La  communication  du  doéleur  efh  rapportée  en  ces 
termes  : 

«  Cefl  affurément  une  entreprife  très-importante  que 
de  pouvoir  employer  la  puifTance  du  feu  à  ménager  les 
forces  de  l'homme.  Ainfi  font  reconnu  le  parlement 
d'Angleterre,  lorfqu'il  accordait,  il  y  a  quelques  années, 
une  patente  à  l'écuyer  Savery,  pour  une  machine  conçue 
dans  ce  but  utile,  &  Son  Alteiïe  le  landgrave  de  Hefle, 
Charles,  en  faifant  expérimenter  à  fes  frais  une  invention 
femblable.  Cette  entreprife,  toutefois,  admet   plufieurs 


(i)  Nous  devons  ces  documents  à  Le  fécond  reproduit  textuellement  le 

l'obligeante  amitié  de  M.  Francifque  procès-verbal  des  féances  de   la  fo- 

Michel.  (V.  anx   Pièces  jujiificatives,  ciété,  dans  lefquelles  lephyficien  fran- 

n°  XIV.)  Le  premier  n'efl  qu'un  fim-  çais  expofe  fon   fyftème  de  propul- 

ple  extrait  de  la  table  des  matières  fion  des  voitures  par  eau.  Ces  textes 

des  Mémoires  de  la  Société   Royale  intérelTants   ne   pouvaient   être  omis 

de   Londres,   relatif  aux   travaux  de  dans  nos  pièces  juflificatives  ;  ils  font 

Papin,  &.  donné  par  M.  J.-W.  Parker,  empruntés  à   une   autre  Hifloire  de 

dans  fon  Hifloire   de  cette   fociété.  la  Société  Royale,  publiée  par  C.-R. 

(Londres,  i  848,  deux  volumes  in-8°.)  Weld.  (Vol.  II,  pp.  380-^81.) 
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modes  d'exécution  :  par  exemple,  la  machine  qui  fit 
l'objet  des  expériences  de  CalTel  diffère,  en  un  grand 
nombre  de  points,  de  la  machine  anglaife  ;  elle  offrirait, 
j'en  fuis  perfuadé,  une  grande  différence  dans  la  fomme 
de  l'effet  produit. 

»  Je  regarde  donc  comme  très-utile  que  la  meilleure 
manière  à  fuivre  pour  exécuter  l'œuvre  dont  je  parle  foit 
clairement  démontrée,  afin  que  les  perfonnes  défireufes 
de  s'occuper  de  tels  mécanifmes  aient  la  faculté  de  fe 
déterminer  fûrement  dans  l'emploi  du  procédé  le  plus 
perfedionné,  &  je  fuis  convaincu  que  l'écuyer  Savery 
eft  trop  dévoué  au  bien  pubUc  pour  ne  pas  fouhaiter, 
autant  que  qui  que  ce  foit,  que  cette  démonflration  fe 
faffe. 

»  En  conféquence,  je  vous  fais,  avec  tout  le  refpedl  qui 
vous  appartient  fi  juftement,  la  propofition  de  conftruire 
ici,  félon  le  procédé  fuivi  à  Cafîel,  une  machine  conçue 
de  manière  à  faire  marcher  des  vaiiTeaux,  afier  the  famé 
manner  that  has  heen  praéîifed  ai  Cajfel,  and  to  fit  n  fo  that 
iî  may  be  applied  for  the  moving  ofjhips. 

»  Cette  machine  pourrait  être  eflayée  une  heure  ou 
plus,  concurremment  avec  une  autre  du  fyflème  de 
Savery,  &  on  évaluerait  leur  puiffance  refpecflive  par  la 
quantité  d'eau  que  chacune  d'elles  élèverait  &  par  la 
hauteur  à  laquelle  cette  eau  monterait.  Pour  connaître 
cette  hauteur,  on  pourrait  employer  la  méthode  imaginée 
par  le  très-illuftre  préfident,  c'eft-à-dire,  effayer  de  faire 
lancer  des  boulets  par  la  machine  que  je  propofe,  fous 
une  inclinaifon  de  4f  degrés,  <5c  la  hauteur  à  laquelle 
ils  auraient  été  élevés  ferait  la  moitié  de  la  diftance 
horizontale  qu'ils  auraient  parcourue  5  ce  mode  d  eflai 

16 
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devrait  s'appliquer  aufîi  bien  à  la  machine  de  Savery  qu'à 
celle-ci. 

3j  Je  voudrais  me  trouver  en  pofition  d'exécuter  à 
mes  propres  frais  la  machine  expérimentée  à  Caflel; 
mais  l'état  de  mes  affaires  m'empêchera  de  l'entrepren- 
dre, à  moins  qu'il  ne  convienne  à  la  Société  Royale  de 
fupporter  la  dépenfe  du  récipient  nommé  retone  dans 
la  defcription  imprimée.  Au  moyen  de  cette  indemnité, 
je  pourrai  prendre  à  ma  charge  ce  qui  efl:  néceffaire 
pour  le  furplus... 

»  Si  la  Société  Royale  daigne  m'honorer  de  fes  com- 
mandements, aux  conditions  que  je  propofe,  la  première 
chofe  à  faire  fera  de  me  permettre  de  choifir  un  empla- 
cement oii  je  puifTe  convenablement  établir  ma  machine  ; 
je  m'engage  alors  d'y  travailler  avec  toute  la  diligence 
poifible,  ôc  j'efpère  que  le  réfultat  fera  beaucoup  plus 
confidérable  encore  que  je  ne  l'annonce.   » 

Dans  la  féance  fuivante,  le  2 y  de  février,  la  Société 
entendit  la  leélure  d'un  travail  plus  explicite  fur  l'inven- 
tion nouvelle,  &  prononça  le  renvoi  à  fon  préfident  (i)  : 
c'était  alors  Nevv^ton.  Celui-ci,  dans  la  féance  du  17 
mars,  communiqua  fon  rapport.  L'illuflre  préfident  y 
recommandait  de  ne  faire  que  des  expériences  aufli  Am- 
ples &  auffi  peu  coûteufes  que  pofïïble.  «  Si,  difait-il,  la 
machine  élévatoire  préfentée  par  le  dodeur  Papin  peut 
lancer  400  livres  d'eau  toutes  les  deux  minutes  avec  la 
viteffe  de  128  pieds  de  Paris  par  féconde,  elle  lancera 
cette  eau  à  loo  pieds  de  hauteur  ou  la  projettera  à  la 
diftance  de  200  pieds  fur  un  plan  horizontal,  &  pourra 
répéter  cela  trente  fois  par  minute  (2).  » 

(i)   Pièces  jujVificatives,  n°  xv.  (2)  Pièces  jujlificatives,  n°  xvi. 
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Newton  a  dû  connaître  le  projet  de  Papin  &  faire 
part  de  fes  conclufions  à  la  Société  Royale,  antérieure- 
ment au  1 1  février,  puifque,  le  même  jour,  l'inventeur 
déclare  s'y  foumettre.  Quoi  qu'il  en  foit,  dans  la  féance 
du  14  avril,  Papin  donne  ledure  de  la  partie  defcriptive 
de  fon  bateau.  Il  affirmait  être  en  mefure  d'élever  l'eau 
à  200  pieds  au -de  (Tus  de  la  limite  réclamée  par 
Newton  (1)3  &,  le  21  du  même  mois,  dans  un  nou- 
veau rapport,  l'élévation  de  l'eau  à  300  pieds,  traitée 
d'allégation,  efl  renvoyée  en  termes  affez  brefs,  ainfi 
que  tout  ce  qui  précède,  à  de  communes  expériences  (2). 
Ces  essais  n'ont  pas  laiffé  de  traces  dans  les  archives 
de  la  Société.  Il  ferait  trifte  de  penfer  que  l'amitié  &  la 
pFOtedion  de  Leibniz  euffent  deflTervi  l'inventeur  dans 
l'efprit  du  préfident  :  la  longue  querelle  au  fujet  du 
calcul  infinitéfimal,  querelle  qui  dégénéra  fouvent  en 
perfonnalités  regrettables,  divifait  alors  Newton  6c 
Leibniz  6c  partageait  le  monde  favant  en  deux  camps. 

Au  furplus,  toute  la  partie  des  regiftres  de  la  Société 
Royale,  relative  au  bateau  de  Papin,  eft  comme  inter- 
vertie à  plaifir.  La  propofition  première,  du  1 1  février 
1708,  eft  infcrite  fans  mention  de  date,  sur  le  Regifter- 
Book,  pp.  108  6c  109,  entre  un  difcours  fur  les  engrais 
marins,  du  11  février  1707,  6c  le  premier  rapport  de 
Newton,  en  date  du  17  mars  de  la  même  année.  Chofe 
plus  fingulière,  l'année  1707,  maintenue  encore  à  la 
féance  du  2  y  février^  cède  la  place  à  1708  dans  les 
féances  des  14  6c  21  avril  fuivam.  Parker  6c  Weld,  dans 
leurs   Hiftoires  de   la  Société  Royale  que  nous  avons 

(i)  Pièces  jujîificatives,  11°  xvu.  (2)  Pièces  jujhjicarives,  n°  xviii. 
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citées,  font  unanimes  pour  affigner  cette  dernière  année 
à  la  propofition  du  1 1  février.  Il  y  a  plus  :  Farrangement 
chronologique  des  regiflres  de  la  Société  eil  vidorieu- 
fement  infirmé  par  la  correfpondance  de  Papin  &  de 
Leibniz  dont  on  a  lu  d'importants  extraits  dans  les  cha- 
pitres précédents.  Par  cette  correfpondance,  datée  toute 
de  CalTel,  Fimpoifibilité  de  la  préfence  de  Papin  à  Lon- 
dres, dans  les  mois  de  février^  de  mars  &  d'avril  1707, 
efl  démontrée  de  la  façon  la  plus  abfolue.  Cette  corref- 
pondance ne  fait  d'ailleurs^  à  ces  dates,  aucune  efpèce 
d'allufion  à  un  voyage  en  Angleterre.  Pourquoi  ce  myf- 
tère  jeté  à  travers  le  compte-rendu  officiel  de  la  célèbre 
compagnie?  Ce  dilemne  peut  feul  en  fonder  l'obfcu- 
rité  :  ou  les  elTais  commandés  par  Newton ,  à  deux 
reprifes,  ont  eu  ou  n'ont  pas  eu  lieu  5  s'ils  n'ont  pas  eu 
lieu,  pourquoi  cet  oubli,  cette  omiffion  des  recomman- 
dations du  rapport?  S'ils  ont  eu  lieu,  pourquoi  nulle 
trace  dans  les  archives  de  la  Société? 

Ainfi,  la  branche  de  falut  en  laquelle  le  pauvre  nau- 
fragé eut  foi  quelques  infiants  fe  rompit  fous  feffort  de 
fes  mains.  Comme  beaucoup  d'hommes  qui  touchent  aux 
limites  de  la  vie,  il  s'était  bercé  d'une  illufion  décevante. 
Durant  fon  abfence  de  près  d'un  quart  de  fiècle,  les 
hommes  &  les  chofes  avaient  marché  en  Angleterre;  le 
défintérelTé  Boyle,  fon  protedleur,  avait  celTé  d'exiil:er,& 
la  faux  du  temps  s'était  promenée  à  travers  les  amitiés 
illuflres  qu'il  s'était  jadis  créées.  D'ailleurs,  fous  le  gou- 
vernement de  la  reine  Anne,  la  Grande-Bretagne  entrait  à 
pleines  voiles  en  de  nouvelles  mœurs.  Pendant  ce  règne, 
honoré  par  de  beaux  efprits,  diflingué  par  fa  politefle, 
(5c  nommé  par  Voltaire  «  un  brillant  reflet  du   fiècle  de 
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Louis  XIV,  »  les  réfugiés  proteftants  n'infpiraient  plus 
un  intérêt  aulfi  vif  que  fous  l'auftère  Guillaume  III  6c 
fes  deux  prédécefTeurs.  Déjà  la  conftitution  de  1688 
développait  à  Fexcès,  chez  le  peuple  britannique^  l'efprit 
exclufifquidiflingue  les  nations  infulaires.  La  fière  Albion 
commençait  à  porter  le  culte  des  fiens  jufqu'au  fanatifme 
abfolu  que  nous  lui  connaifTons.  Ce  culte,  la  Société 
Royale  le  profe (Tait  dans  une  certaine  mefure,  &  la  majo- 
rité de  fes  membres  n'écouta  pas  aflfurément,  fans  un 
fentiment  d'inquiétude,  une  propofition  qui  tendait  à 
mettre  en  péril  les  machines  de  Savery,  Newcomen  & 
Cawley.  Bien  qu'émanées  des  premières  découvertes  du 
réfugié  bléfois,  ces  inventions  venaient  d'obtenir  fuccef- 
fivement  Fhonneur  d'une  patente  du  parlement;  elles 
rendaient  d'utiles  fervices  &  tenaient  engagés  des  capi- 
taux nombreux.  Une  autre  caufe  fe  joignit  à  celle-là  :  la 
ligue  jaloufe  contre  laquelle  s'était  brifé,  en  Allemagne, 
le  génie  perfévérant  de  Papin,  cette  ligue  n'avait  pas 
lâché  fa  proie  fur  le  fol  de  la  vieille  Angleterre.  Elle 
devait,  en  effet,  s'épouvanter  à  l'idée  de  voir  fa  vidime 
rentrer  dans  Caffel  le  front  ceint  de  l'auréole  d'une  re- 
vanche éclatante.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  réuffir. 


XIII 

Séjour  de  Papin  en  Angleterre.  —  Ses  derniers  travaux. 
Retour  en  Allemagne.  —  Sa  mort. 


Après  cet  échec  de  fa  propofition,  Papin  séjourna 
plufieurs  années  dans  la  Grande-Bretagne,  invefli  pour 
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la  troifième  fois  des  foncflions  de  curateur  aux  expé- 
riences de  la  Société  Royale  (i)  ;  mais  que  fa  condition 
était  changée  ! 

Le  vieil  ami  de  Boyle  ne  touchait  plus  de  traitement 
fixe.  La  Société  n'avait  voulu  lui  accorder,  d'abord,  que 
des  indemnités  temporaires;  avant  que  de  lui  donner  des 
émoluments  réguliers,  elle  défirait  de  le  connaître  à  la 
tâche. 

Très-fréquemment,  ces  fecours  ne  tombant  point  à 
l'heure  d'une  gêne  imprévue,  le  malheureux  était  réduit 
à  les  implorer.  Une  lettre  du  16  mai  1709,  adreiïee  au 
docfteur  Sloane,  fecrétaire  de  la  Société  Royale,  le  pro- 
duit à  nos  yeux  attriftés  «  manifeftant  l'humble  défir  de 
recevoir  dix  livres  (ij'o  francs)  5  »  une  lettre,  écrite  fept 
mois  après,  envoyant  la  note  minutieufe  de  l'emploi 
de  fon  temps,  puis,  comparant  ce  qu'il  a  fait,  dans  cet 
intervalle,  avec  ce  qu'ont  fait  en  un  an  les  trois  penfion- 
naires  de  l'Académie  des  fciences  de  Paris,  largement 
rétribués  par  Louis  XIV  (2);  un  mémoire  du  19  janvier 
de  l'année  1708,  priant  à  mains  jointes  &  prefque  à 
genoux  la  Compagnie  de  lui  continuer  l'allocation 
qu'elle  lui  accordait  fi  généreufement,  vingt-cinq  ans 
déjà  paffés,  lors  de  fon  retour  de  Venife;  enfin,  une 
lettre  au  dodleur  Sloane,  du  5 1  de  décembre  171  t, 
fuppliant  cette  même  Société,  dont  il  ne  faurait  trop 
louer  les  bontés  paffées,  de  faire  attention  que,  depuis 
près  de  fept  mois  quil  vaque  àfes  expériences,  avec  le  dévoû- 
menr  de  F  homme  le  plus  honnête  &  félon  fa  capacité,  il  a  vécu 

(i)  C'était  l'expreffion  confacrée.      ponfe  de  celui-ci,  du  24  même  mois. 
Voir  La   lettre  de  Papin  à   Leibniz,  (2)  Lettre   au  doâeur  Sloane,    du 

en  date  du  18  juin  1699,   &.  la  ré-      ji  décembre  lyn^ad  cale. 
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fans  une  pièce  de  monnaie,  forcé  de  s'épargner  les  aliments 
&  toutes  les  autres  chofes  indifpen fables  à  la  vie  (i). 

Il  vivait  dans  un  fi  affreux  dénûment^  que^  nefe  voyant 
pas  en  état,  ce  font  fes  exprefîions^  de  rendre  f es  devoirs  au 
délégué  de  la  Compagnie,  il  eft  forcé  de  fe  tenir  celé 
dans  une  demeure  inconnue.  En  attendant  qu'il  occupe 
un  appartement  dont  la  location  lui  efl  aflfurée,  il  en- 
voie une  adrefle  provifoire  (2),  dans  refpérance^  fans 
doute^  que  les  2yo  francs^  demandés  le  16  mai,  lui 
feraient  envoyés.  Il  était  évident  qu'il  deflinait  cette 
fomme  à  la  garantie  d'un  terme  de  fon  futur  loyer  Ôc 
à  l'emplette  de  vêtements  convenables. 

Au  milieu  de  cette  immenfe  mifère,  fon  génie,  comme 
une  lampe  qui  va  s'éteindre,  eut  quelques  derniers 
éclairs.  Mentionnons-les  brièvement. 

1°  c4  new  waj  to  gett  good  air  for  refpiration  and  végéta- 
tion^ ou  [Nj)uveau  moyen  d'améliorer  ïair  pour  les  animaux 
6*  les  végétaux.  Lu  à  la  Société  Royale,  dans  la  féance 
du  19  janvier  1708,  ce  mémoire  fut  foumis  à  la  difcuf- 
fion  dans  cette  féance  même  &  dans  la  fuivante,  du 
2  février.  L'auteur  y  examine  le  rôle  de  l'air  dans  le 
mouvement  général  (tourbillon)  de  la  vie,  par  le  mode 
d'épuifement  graduel  de  ce  qu'il  appelle  fon  pouvoir 
diffolvant  &  excitateur  fur  le  fang,  &  par  la  manière  de 
fe  comporter  d'une  fouris  &  d'une  plante,  en  vafe  clos; 
enfin  quelle  influence  exerce  la  hauteur  barométrique 
fur  le  bien-être  des  animaux.  De  ces  prémiflès,  il  conclut 

(i)  8   1   have  clon'as  much  as  can  my   felf   with  viduals   and   ail  other 

be  expefted  from  the  moft  honefl  necefTary's  for  above  feven  months.  » 
man  with  my  little  abilityes  and  fcar-         (2)  Pour  tous  ces  détails,  V.  lettre 

city  of  money  and  I  have  proirded  au  même,  du  4  mai  1709. 
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à  la  conftrudion  d'une  chambre  habitable  où  Fair  refpi- 
rable  néceffaire  aux  anunaux  &  aux  plantes  aurait  une 
preflion  fupérieure  à  celle  de  ratmofphère,  6c  réglée  à 
volonté,  <5c  d'une  ferre  chaude,  à  grandes  dimenfions. 
Allant  au-devant  de  Tobjeélion  tirée  de  la  différence 
d'effets  produits  par  la  chaleur  folaire  &  par  celle  d'une 
flamme  artificielle,  Papin  établit  que  cela  tient  unique- 
ment à  la  fupériorité  de  Fair  libre  fur  Fair  confiné; 
auffi  fe  propofe-t-il  de  purifier  Fatmofphère  de  fa  ferre 
clofe  par  un  renouvellement  inceffant.  Quant  à  fa 
chambre,  Fair  y  ferait  maintenu  à  une  prefîlon  de  4  à  5* 
pouces  fupérieure  à  celle  ordinaire,  &  purifié  fans  dif- 
continuer  par  des  réadlifs.  L'une  &  Fautre  feraient  d'une 
utilité  inconteftable  :  la  ferre,  pour  Facclimatation  des 
efpèces  végétales  exotiques,  la  chambre,  pour  le  traite- 
ment de  plufieurs  affedlions.  Après  une  réponfe  à  quel- 
ques autres  objeélions,  Finventeur  propofe  à  la  Société, 
en  fe  défintéreffant  prefque,  de  fonder  une  Compagnie 
par  adions  pour  Fexploitation  de  fa  découverte  ;  il  renou- 
vela même  cette  propofidon,  trois  ans  après,  dans  la 
féance  du  26  avril  171 1  ;  mais  il  n'eut  pas  le  bonheur 
de  la  voir  accueillie.  Un  autre  Français,  un  autre  méde- 
cin, M,  le  do6leur  Pravaz,  a  réaUfé  la  penfée  de  fon 
vieux  confrère  exilé  :  on  peut  voir  la  chambre  à  air  com- 
primé fonélionner  dans  fon  établiffement  de  Lyon,  aux 
Etroits;  elle  y  eà  employée  à  traiter  thérapeutiquement 
certaines  maladies. 

La  Société  par  adlions  de  Papin  embraffait  la  plupart 
des  inventions  ou  perfedlionnements  d'inventions  qui  lui 
étaient  dûs  depuis  fon  retour  d'Angleterre.  C'étaient  : 
1°  une  amélioration  du  foufflet  de  Heffe, laquelle,  dépaf- 
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Tant  pour  reflet  les  plus  gros  loulflets  connus,  permet- 
tait de  fabriquer  d'excellent  fer  avec  de  la  ferraille  6c  de 
grandes  glaces  avec  du  verre  pilé  5  2"  fon  appareil  fumi- 
vore  <5c  fon  digefteur  amenés  à  une  très-grande  perfec- 
tion ;  le  dernier  ne  différait  pas  fenfiblement  de  l'auto- 
clave de  nos  jours;  ^5°  la  création  de  falines  dans  Tîle  de 
Grain,  en  lieu  clos,  produifant  du  fel  égal  au  fel  de  la 
France,  au  moyen  d'appareils  évaporateurs  mus  par  un 
courant  d'air  chaud  très-abondant;  4°  Textradion,  par 
fes  méthodes,  de  graifles  &  réfidus  d'os  propres  à  l'en- 
grais des  animaux  (tabulés . 

Une  defcription  fuccindle  de  quelques-unes  de  ces 
découvertes  va  revenir  fous  notre  plume,  au  fur  &  à 
mefure  de  leur  infcription  fur  les  regiftres  de  la  Société 
Royale. 

2^^  oApparaîus  for  the  making  of  fpirit  of  fulphur,  &c.j 
ou  cAppareil  propre  à  la  fabrication  de  l acide  fulfureux. 
Papin  propofe  de  remplacer  un  procédé  qu'il  avait  com- 
muniqué antérieurement  par  un  très-grand  vafe  ou  cham- 
bre contenant  des  plats  de  verre  à  peine  creux  &  pleins 
d'eau.  La  defcription  &  l'action  de  fappareil  font  déve- 
loppées à  la  fois  dans  la  notice  &  dans  les  légendes  de 
la  figure.  Communication  fut  donnée  à  la  Société  Royale 
le  2  1  juin  171 1  de  ces  modifications,  qui  n'ont  aujour- 
d'hui, fous  le  rapport  de  la  fabrication,  aucune  efpèce 
d'importance  (i). 

5°  General  rule  for  the  compute  in  ail  cafés  the  advan- 
lages  of  the  great   wlieeles,   6cc.,   ou    T^gle   générale   de 


(1)  La  figure   originale,    tracé    &.     reproduilbns  dans   !a   III"  partie  de 
légendes,    effc  autographe  ;    nous    la     notre  ouvrage. 
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démonftration  de  la  fupèriorué  des  grandes  roues  fur  les 
petites,  lorfque  la  force  de  traâion  pajfe  par  le  centre,  &c. 
L'auteur  reprend  la  queftion  du  charriage  par  terre  (car- 
ryage),  qu'il  avait  traitée  autrefois  avec  Leibniz.  La  loi 
qu'il  émet  eft  la  fuivante  :  «  Quand  une  roue  rencontre 
un  obftacle,  la  force  de  tradion  eft  diminuée  dans  le 
rapport  du  fmus  de  l'angle  compris  entre  le  rayon  per- 
pendiculaire à  l'horizon  6c  le  rayon  mené  au  fommet  de 
l'obflacle,  à  la  tangente  de  l'arc  décrit  du  fommet  de 
l'obflacle  comme  centre  &  paflant  par  le  centre  de  la 
roue.  »  Une  planche  eft  jointe  à  ce  petit  mémoire,  lu  à  la 
féance  de  la  Société  Royale  du  12  juillet  171 1. 

4°  Ways  for  improveing  clock-ivork,  ou  Syftème  per- 
feélionné  du  mouvement  des  horloges.  Dès  fon  enfance, 
Papin  avait  pratiqué  l'horlogerie,  cet  art  dont  fa  ville 
natale  était  un  centre  de  fabrication  très-eftimé.  Il  revient 
ici  à  ce  premier  de  fes  pafle-temps,  fon  initiateur  en 
mécanique.  Il  propofe  de  fubilituer  au  pendule  un  balan- 
cier circulaire  établi  d'après  fon  axiome  :  «  La  quan- 
tité de  force  fe  mefure  fur  la  quantité  de  mouvement.  » 
Les  avantages  de  ce  fyflème  furent  conteflés  par  S.  Rich. 
Waller,  fon  collègue.  La  leélure  &  la  difculTion  qu'elle 
fit  naître  eurent  lieu  dans  les  féances  de  la  Société  Royale 
du  y  juillet  171 1 . 

—  C^ew  fasJiion  of  dock  ivheeles  and  pinions,  ou  [N^ou- 
velle  méthode  d'échappement  pour  l horlogerie.  Par  cette 
méthode,  l'inventeur  arrive  à  conftruire  des  pendules  & 
des  montres  plus  fenfibles  &  moins  faciles  à  fe  déranger 
que  les  autres;  c'efl:  cette  difpofition  d'engrenages  qu'on 
appelle  roues  à  lanterne.  Papin  y  fut  conduit  par  l'étude 
de  fon  foufflet  de  Hefle.  Il  fit  la  lecture  &  foutint  la 
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difcuiîion  du  mémoire  explicatif  dans  les  féances  de  la 
Société  Royale  des  3  mai  &  y  juillet  171 1 . 

y"  Un  ejjai  en  grand  de  machine  pneumatique .  En  pré- 
fentant  à  la  Société  Royale,  le  9  avril  1684,  fa  machine 
pneumatique,  Papin  annonçait  qu'elle  n'était  qu'un  per- 
fedionnement  de  celle  qui  lui  fervait  depuis  dix  ans  (i). 
Il  remédiait  aux  inconvénients  de  cette  première  inven- 
tion par  deux  foupapes  alternant  au  gré  d'une  tringle  (2). 
On  ignore  en  quoi  confiftait  l'amélioration  nouvelle; 
l'auteur  ne  la  voulut  donner  que  fous  le  fceau  du  fecret. 
Eclairé  par  les  triftes  épreuves  de  la  vie,  il  redoutait 
qu'un  plagiaire  ne  s'emparât  de  fon  invention  aufTitôt 
que  la  Société  en  aurait  reçu  la  communication  publi- 
que. Il  refufa  même  d'exécuter  le  modèle  en  petit  de 
la  machine  «  pour  mettre  un  oifeau  ou  une  plante,  » 
par  ce  motif  aufîî  fmgulier  que  plaufible,  «  c'efl  que  ce 
petit  modèle  feroit  vu  de  bien  des  gens,  &  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  donneroit  à  quelqu'un  l'envie  d'en  faire 
un  autre  alTez  grand  pour  tenir  un  homme  ;  &  ce  feroit 
cela  qui  feroit  du  bruit  dans  le  monde  &  qui  donneroit 
tout  l'honneur  &  le  profit  à  celui  qui  auroit,  le  pre- 
mier, appliqué  à  l'ufage  des  hommes  cette  penfée  qui 
vient  alTez  facilement  (3).  » 

6°  CN^ea-  furnace  ivherein  the  fea-el  would  be  favd  and 
îhe  fmoke  in  the  room  avoided  ^  ou  Fourneau  économique 
épargnant  le  comhuflihle  &  brûlant  la  fumée  fans  odeur. 
Dans  une  lettre  du  16  mai  1709,  Papin  entre  dans  daf- 
fez  longs  détails  fur  ce  fourneau  d\m   nouveau  genre. 

(i)  Regijer  Book,  vol.  VI,  p.  170.         (3)   lettre  au  doâeur  Sloane ,   du 
(2)  Voir,  Iir  partie,  la  defcription     4  juin  de  la  même  année. 
&  la  fig-nre. 
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Continuellement  alimenté  d'air  pur,  il  pouvait  s'em- 
plojer  utilement  pour  la  guérifon  de  plufieurs  maladies 
ôc  pour  la  production  précoce  des  fruits  pendant  l'hiver. 
Afin  d'en  démontrer  les  avantages,  le  dodeur  demandait 
au  collège  de  Gresham  un  local  muni  d'une  cheminée 
indirpenfable  à  la  captation  de  l'air  pur.  La  Société  Royale 
devait  fupporter  les  frais  de  l'expérience;  quant  à  lui, 
s'il  réufTiiïait,  il  bornait  fa  rémunération  à  dix  livres.  Lec- 
ture de  la  lettre  fut  donnée  dans  la  féance  du  i8  mai. 
La  Compagnie  répondit  à  Papin  qu'elle  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  l'aider  dans  les  expériences  à  faire, 
mais  que,  vu  l'énormité  des  frais  &  l'incertitude  de  la 
réuiïîte,  elle  ne  voulait  faire  aucune  avance  d'argent. 
Le  8  juin  fuivant,  l'inventeur  étant  revenu  à  la  charge, 
par  une  féconde  lettre,  fes  collègues,  pour  fe  fouflraire 
aux  obiéfTions  de  ce  génie  opiniâtre,  lui  firent  rappeler 
qu'une  nivention  du  même  genre  que  la  fienne  fe  trou- 
vait décrite  au  n'^  i8i  des  Tranfadions  philofophiques  .- 
c'était  celle  de  l'ingénieur  Dalefme,  dont  nous  avons 
parlé  (i).  La  découverte  préconifée  par  notre  compa- 
triote était  une  reprife  perfectionnée  des  CNj)uveaux 
moiens  d'épargner  les  aliments  du  feu,  inférée  page  17  du 
T{ecueil  de  diverfes  pièces,  &  n'avait  de  commun  que  le 
but  avec  l'appareil  de  Dalefme.  Enterrée  à  Londres,  en 
1709,  elle  a  reparu  de  nos  jours  dans  le  monde,  où  elle 
fait,  quelque  peu  améliorée,  un  afifez  beau  chemin. 

7°  cA  box,  &€.,  ou  zMeuhle  ouvrant  &  Je  fermant  par  une 
ferrure  à  fecret.  L'hiftoire  de  cette  invention  efl  fingu- 
lière.  L'auteur  en  fit  l'eflai  dans  une  réunion  où  fe  trou- 

(i)   V.  ci-delTus,  j).  192. 


VIEDEPAPIN.  2f] 

vait  S.  A.  le  Prince  d'Anhalt.  Après  avoir  ouvert  &  fermé 
fon  petit  meuble,  Papin  le  livra,  ainfi  que  la  clef,  aux 
alTiilants  ;  mais  ni  le  Prince,  ni  aucune  des  perfonnes  pré- 
lentes  ne  purent  parvenir  à  ouvrir  la  ferrure.  Grande  fut 
ladmiration.  Malheureufement, quelqu'un  ayant  eu  l'idée 
de  montrer  la  myflérieufe  calTette  à  deux  hommes  du 
métier,  l'un  d'eux,  défefpéré  de  n'en  pouvoir  pénétrer 
le  fecret,  la  mit  en  pièces.  Ces  détails  font  conlignés 
dans  les  procès-verbaux  des  féances  des  3 1  mai  et  7  juin 
171 1  &  dans  la  lettre  au  doéleur  Sloane  du  31  déecm- 
bre  fuivant.  La  deftrudion  de  la  ferrure  en  empêcha  la 
démonftration. 

Avec  ces  dernières  découvertes,  finit  la  vie  aélive  du 
grand  inventeur.  c(  Pour  réufîir,  dit  M.  Bannifler,  dans 
les  travaux  fcientifiques  que  Papin  exécutait  avec  tant  de 
zèle,  il  était  indifpenfable  d'avoir  de  l'argent  à  confacrer 
aux  expériences  (i),  »  mais  fa  pofition  fut  toujours  fi 
précaire  qu'il  ne  put  jamais  faire  ni  fuivre  avec  fes  feules 
reffources  un  eiïai  de  quelque  importance.  A  la  fin,  cette 
impofîibilité  le  brifa  5  &  bien  que,  réfolu  encore,  il  eut 
dans  la  penfée  <f  plus  de  chofes  que  le  refle  de  fa  vie 
ne  lui  aurait  permis  d'en  faire  (2),  »  il  abdiqua  de  guerre 
laffe.  En  ce  moment,  la  nécefTité  fatale  lui  arrachait  ce 
cri  de  détreiïe  :  Je  fuis  maintenant  obligé  de  mettre  mes 
machines  dans  le  coin  de  ma  pauvre  cheminée  13)  ! 

Aucun  endroit  de  fes  lettres  au  dodleur  Sloane  ne 
fait  allufion  à  fa  famille.  Ce  filence  abfolu  peut  faire 
fuppofer  que,  s'étant  féparée  de  fon  mari  après  la  cataf- 
trophe  du  bateau,  madame  Papin  était  retournée  à  Caffel 

(i)  Bannifter,   Note  fur  la  vie    &         (2)  Lettre  du  31  décembre  171 1. 
les  écrits  de  Papin,  p.  24.  (3)  M.  Bannifler,  p.  24. 
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avec  les  fiens.  Von  Zeuner,  dans  fa  fameufe  lettre  à 
Leibniz^  ne  parle  d'elle  ni  de  fes  enfants.  La  cataflrophe 
une  fois  confommée^  Papin  eft  repréfenté  feul.  «Le  bon 
homme  de  paiTager  s'en  alla  fans  proférer  une  plainte,  » 
écrit  le  bailli  de  Miinden.  De  la  femme  &  des  enfants, 
pas  un  mot.  Etait-il  arrêté  d'avance  que  tous  les  membres 
de  la  famille  attendraient  à  Caflel  le  réfultat  des  démarches 
de  leur  chef  en  Angleterre  ?  Il  ferait  difficile  de  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  féjour  de  Papin  dans  la  Grande- 
Bretagne  ne  fe  prolongea  pas  au-delà  de  171 2.  Sa  der- 
nière lettre  au  docteur  Sloane  porte  la  date  du  12  jan- 
vier de  cette  année,  &  des  fragments  de  la  correfpondance 
de  Leibniz,  recueillis  par  M.  Bannifler  (i),  prouvent  qu'il 
était  de  retour  dans  la  capitale  de  la  HeiTe  au  commen- 
cement de  1714. 

Les  deux  lettres  auxquelles  ces  extraits  fe  réfèrent  ne 
font  pas  datées 3  mais,  fait  obferver  M.  Bannifter,  la  men- 
tion qu'elles  portent  du  récent  avènement  de  Georges  I^^ 
au  trône  d'Angleterre  &  de  facfle  du  parlement  intitulé  : 
cAéîe  defucceffion,  paraiifent  fixer  leur  date  à  l'année  1714. 

«  zM.  Leihnii  à  un  anonyme. 

ce  IV.  Il  y  avoit  dans  votre  cour  un  favant  mathéma- 
ticien &  machiniile  françois,  nommé  Papin,  avec  lequel 
je  changeois  des  lettres  de  temps  en  temps.  Mais  il 
alla  en  Hollande,  &  peut-être  plus  avant.  Tannée  pafTée, 
<5c  j'ai  fouhaité  d'apprendre  s'il  eft  revenu,  ou  s'il  a  quitté 
le  fervice  &  s'eil  tranfporté  en  Angleterre,  comme  il  en 
avoit  le  deifein.  » 

"  V.  Nos  Anglois  font  tous  partis  maintenant.  Ils 
paroifTent  très-bien  intentionnés  pour  le  bon  parti,  & 

(1)  T^oticefur  Vapin,  p.  aj. 
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patiiculièrement  M.  le  comte  de  Maklesfield,  que  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  avoit  envoyé  pour  délivrer  ïoAéie 
Je  la  fucceffion.  Ces  Meilleurs  nous  affuroient  que  leur 
inclination  étoit  celle  de  la  nation,  &  il  y  a  de  l'appa- 
rence. Cela  me  fait  efpérer  que  le  mal  caufé  par  le  délai 
du  parlement  dans  la  dernière  SelTion  fera  réparé.  » 

fc  VII.  Y  a-t-il  donc  longtemps  que  M.  Papin  eft  de 
retour  chez  vous  ?  J'avois  peur  qu'il  eût  tout  à  fait  quitté, 
car  je  le  trouvois  un  peu  chancelant,  &  encore  à  pré- 
fent,  fa  lettre  me  paroît  être  de  ce  caradlère,  quoiqu'elle 
foit  extrêmement  générale.  11  a  un  mérite  qui  certaine- 
ment n'eft  pas  ordinaire  ;  vous  le  trouverez,  Monfieur, 
en  le  pratiquant;  &,  ce  ne  feroit  peut-eftre  pas  mal 
de  le  faire,  pour  voir  un  peu  à  quoi  il  s'occupe,  car  il  ne 
m'en  dit  mot. 

3:>  VIII...  La  Reine  va  partir  pour  Hanover  la  femaine 
qui  vient,  un  jour  ou  deux  après  le  i8  janvier,  qui  efl  le 
jour  anniverfaire  du  couronnement  (i).  >' 

Ces  extraits  font  les  derniers  écrits  où  il  foit  fait  men- 
tion de  Papin.  Jufqu'à  plus  ample  découverte,  on  peut 
conjecturer  qu'à  bout  d'infortunes,  défabufé  des  hommes 
&  réfolu  de  renoncer  à  fes  études  &  à  fes  travaux,  il 
prit  le  parti  d'enfevelir  dans  une  retraite  profonde  le  peu 
de  jours  que  la  vieilleffe  lui  laifTait.  Se  faire  oublier  eft 
tout  ce  qu'il  femble  chercher.  Evidemment,  s'il  ne  dit 
mot  de  fes  projets  à  Leibniz,  au  feul  ami  foucieux  encore 
de  fa  deftinée,  c'eft  qu'il  ne  lui  refle  plus  de  projets  à 
former. 

Il  efl  certain  qu'à  partir  de  1714  pas  un  bruit,  pas 

{ï)OEuyrescompUte^deleihm-{,\..y,p^.  523  &  525,  Genève,  1760,111-4". 
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une  ligne  ne  vient  révéler  au  monde  Texiflence  de  cet 
homme  qui  avait  occupé  quarante  ans  la  renommée. 
N'y  aurait-il  pas  quelque  vraifemblance  dans  l'idée  de 
ceux  qui  le  fuppofent  rentré  fecrètement   dans  fa  pa- 
trie (i)?  Ces  retours  clandeftins^  à  peu  près  impofTibles 
fous  Louis  XIV,  devinrent  faciles  fous  le  régent,  fon  fuc- 
ceiTeur,  dont  le  gouvernement  montra  moins  d'intolé- 
rance (2).  Les  proteflants   rentrés   fubrepticement    en 
France  pouvaient  ne  pas  être  inquiétés,  lorfqu'ils  con- 
fentaient  à  vivre  hors  du  lieu  de  leur  naiffance,  étran- 
gers aux  difcuffions  religieufes  6c  connus  feulement  d'un 
très-petit  nombre  de  parents  ou  d'amis.  Ainfi  aurait  fait 
Papin.  Dans  cette  hypothèfe,  il  ne  ferait  venu  d'Angle- 
terre à  CafTel  que  pour  prendre  fa  famille  &  réclamer 
de  fes  puiffants  protedeurs  d'autrefois  un    fubfide    qui 
le   mît  à  même  de  quitter  avec  elle  la  terre  étrangère. 

Nonobftant  ce  qu'offrent  de  spécieux  ces  diverfes  fup- 
pofitions,  la  plus  probable,  la  plus  rationnelle  des  con- 
jedures  eft  qu'il  s'éteignit  en  Allemagne,  en   171  y  ou 
1716:,  laiiïant  une  ou  plufieurs  filles  de  fon  mariage  avec 
facoufine.  S'il  eût  eu  des  fils,  trop  de  gloire  aurait  retenti 
autour  de  leur  nom,   depuis  un  demi-fiècle,  pour  que 
leurs  defcendants  ne  fe  fu fient  pas  empreflfés  de  réclamer 
le  bénéfice  d'un  aufii  noble  héritage.  Des  arrière-petits- 
fils  de  Papin  par  les  femmes,  telle  efl  notre  convicflion, 
exiflent  aujourd'hui  quelque  part  au-delà  du  Rhin,  pau- 
vres, obfcurs,  &  ne  fe  doutant  point  que  leur  immortel 


(1)  ¥]gu\e\-,Hijloire  des  principale.<:     tembre    1:715;    cette  date    coïncide 
découvertes^  t.  I,  p.  99.  avec  l'époque  du  dernier   féjour  de 

(2)  Louis  XI V  mourut  le   i"  fep-     Papin  à  CafTel. 
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ayeul,  profcric  des  bords  de  la  Loire,  a  femé  plus  de 
richefles  que  n'en  aurait  produit,  comme  il  fe  plaifait  à 
le  dire,  la  tranfmutation  des  métaux. 


.  CONCLUSION 

Papin  ne  fut  pas  mieux  que  Bernardin  de  Saint-Pierre 
6cJ.-J.  Roufleau  défendre  fa  conflitution  morale  du  choc 
des  efpérances  brifées  ôc  des  illufions  détruites.  L'adion 
implacable  des  événements  fit  prédominer,  au  midi  de  fa 
vie ,  les  moins  heureufes  nuances  de  fon  caradlère  : 
Tobilination,  l'impatience,  la  promptitude  à  s'irriter.  Ses 
meilleurs  amis  n'enduraient  pas  toujours  fans  fe  plaindre 
les  écarts  de  fa  vivacité.  Durant  fa  difpute  avec  Leibniz, 
par  exemple,  il  lui  arrivait  quelquefois  de  traiter  afTez 
cavalièrement  fon  illuflre  adverfaire.  Dans  une  réponfe 
à  fes  objeélions,  il  lui  parle  nettement  de  fes  bévues.  Le 
facile  Leibniz  fe  plaint  que  le  terme  foit  un  peu  fort  &  le 
ton  général  de  la  lettre  un  peu  aigre.  Papin  croit  s'excufer 
en  difant  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  l'offenfer,  &  que 
de  même  qu'on  dit  en  argumentant,  ergo  falfa  ihejîs,  il 
eft  permis  de  relever  des  bévues  (i). 

Sa  querelle  avec  le  pafteur  Gautier  offre  auffi,  comme 
on  a  pu  le  voir,  des  traces  fréquentes  de  ce  penchant  à 
l'irritation  &  à  l'impatience.  La  raifon  efl  manifeflement 

(i)  V.  dans  la  correfpondance  avec     &  une  autre  du  mois   de  février  de 
Leibniz  une  lettre  du  mois  dejanvier     l'année  1696. 
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de  fon  côté;  mais^  fouvent,  ilfe  donne  toute  Tapparence 
des  torts.  Qui  ne  s'afflige^  en  lifant  les  longs  débats  de 
cette  affaire  à  laquelle  il  eut  dû  refter  étranger^  de  le 
voir,  par  une  obftination  inconfidérée,  par  une  fufcepti- 
bilité  hors  de  faifon^  compromettre  la  bonté  de  fa  caufe, 
s'expofer  à  perdre  la  proteélion  du  prince  qui  l'aime^  ôc 
lafTer  prefque  la  bienveillance  de  ceux  de  fes  collègues 
qui  lui  font  favorables  ? 

Il  fut  néanmoins  fe  faire  &  conferver  d'illuflres  amitiés, 
Boyle,  Huggens  &  Leibniz  notamment.  Boyle  lui  fut 
enlevé  trop  tôt.  Huggens  avait  été  fon  initiateur  &  fon 
maître.  Cette  origine  de  leurs  relations  &  la  différence 
des  âges  ne  laiffaient  pas  que  d'influer  fur  les  fentiments 
qu'il  lui  infpirait;  c'était  moins  une  amitié  proprement 
dite  qu'une  déférence  refpedlueufe ,  tempérée  par  une 
forte  d'affeélion  filiale  &  par  une  (încère  reconnaif- 
fance.  Huggens,  avec  l'autorité  qu'il  tenait  d'une  fcience 
fupérieure  Se  de  fes  antécédents,  reproche  à  Papin  fes 
erreurs  fans  aucun  de  ces  ménagements  qui  vont  au- 
devant  des  promptes  rébellions  de  famour- propre. 
«  Voftre  calcul,  dans  l'examen  de  la  machine  de  M.  Per- 
raut,  lui  déclare-t-il,  efl  fans  doute  mal  fondé  &  faux, 
(5c  je  m'eftonne  que  vous  ne  l'ayez  pas  remarquez,  ou 
que  M.  Leibniz  ou  Bernoliilly  ne  vous  en  ayent  fait  la 
guerre  (i).  »  Affez  chatouilleux  d'ordinaire  à  l'endroit 
de  fes  œuvres,  le  dodeur  avoue  bonnement  fes  erreurs  ; 
&  fes  objedlions,  lorfqu'il  en  fait,  arrivent  à  l'auteur  de  la 
Dioptrique  revêtues  de  la  forme  modefle  d'éclairciffe- 
ments  demandés  par  un  difciple  à  fon  maître. 

(i)  Lettre  de  Huggens,  du  2  Teptembre  1690. 
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Nous  favons  qu'il  n'en  était  pas  de  même  avec  Leibniz. 
Leur  amitié,  non  plus,  n'avait  pas  eu  les  mêmes  com- 
mencements, &  l'âge  ne  mettait  entre  eux  qu'une  faible 
diftance.  Depuis  leur  réunion  à  Paris  en  1674,  ^^  P^^^ 
dire  qu'ils  ne  fe  perdirent  jamais  de  vue.  En  1681,  Leib- 
niz, qui  fuivait  d'un  œil  vigilant  le  développement  des 
fciences  en  Europe,  eut  connaiffance  des  effets  obtenus 
de  l'invention  du  Digefteur.  Le  fuccès  de  cette  décou- 
verte ramena  fon  attention  fur  fauteur.  Les  expériences 
que  celui-ci  fit  en  Angleterre,  fous  la  diredion  de  Boyle, 
en  Italie,  fous  les  aufpices  de  Sarroti,  achevèrent  de  le 
grandir  dans  fon  efprit  Leur  véritable  liaifon,  toutefois, 
ne  commença  qu'après  1689^,  à  propos  de  la  queflion  des 
forces  mouvantes,  qui  divifait  alors  les  favants.  Cette 
difpute  marcha  quelque  temps  flanquée  d'une  autre  que 
Papin  foutenait  contre  Guglielmini  ;  le  célèbre  Italien  avait 
pris  Leibniz  pour  arbitre. 

Papin  &  Leibniz  fortirent  amis  de  ce  double  conflit, 
dans  l'un  defquels  était  partie  l'auteur  de  la  Théodicée. 
L'union  de  ces  deux  nobles  intelligences  perfifla  jufqu'a 
féclipfe,  nous  ne  dirons  pas  la  mort,  de  Papin.  Leibniz, 
appréciant  notre  compatriote  à  fa  valeur  &  plongeant 
un  regard  attendri  dans  la  profondeur  de  fes  infortunes, 
apporta,  en  ce  mutuel  commerce,  une  condefcendance 
rare.  Tant  d'indulgente  délicateflfe ,  6c  fi  longtemps 
obfervée,  honore  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Elle 
lui  valut  la  confiance  abfolue  de  fexilé.  Il  fut  non-feu- 
lement le  protedleur  du  favant  ;  mais,  ce  qui  eft  plus 
glorieux  peut-être,  il  devint  le  confident  de  l'homme. 

Il  eft  impoflible  de  parcourir  les  lettres  du  pauvre  exilé 
fans  éprouver  pour  lui  un  vif  fentiment  d'intérêt  6c  de 
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refpeél.  Il  porte  jufqu  à  Tabnégation  le  culte  &  l'amour 
de  la  famille.  En  tout  état  de  chofes^  cette  famille  eft  ce 
qui  le  préoccupe  le  plus.  Du  milieu  de  fa  pauvreté  &  de 
fon  infortune,  il  n'élève  pas  une  feule  plainte  contre  la 
Divinité.  Sa  foumilTion  aux  décrets  de  la  Providence 
éclate  au  contraire  en  vingt  pages  de  fa  correfpondance, 
écrite  cependant  pour  le  fecret  de  l'intimité.  Mais  Papin 
était  profondément  religieux.  On  peut  dire  même  que 
l'ardeur  de  certaines  de  fes  convidions  en  faifait  pref- 
que  un  fedaire. 

Certes,  la  poftérité  ne  placera  pas  l'inventeur  bléfois 

au  même  rang  que  Leibniz  ou  Newton  :  fur  fon  front  la 

marque  du   génie  eft  moins  éclatante  ;  mais  il  eut  un 

mérite  que    n'eurent  pas  ces  hommes  illuflres.    Artifte 

habile  en  même  temps  que  penfeur  profond,  il  lui  fut 

donné  d'unir  la  pratique  à  la   fpéculation.  Sa  main  ne 

cefla  jamais  d'être  la  fervante,  &  la  fervante  adroite  de 

fon  intelligence  (i).  C'efl  à  ce  double  talent  qu'il  doit 

fes  plus  brillantes  découvertes.  Si,  au  temps  &  dans  les 

lieux  où  il  a  vécu,  le  don  de  faire  par  lui-même  lui  eût 

manqué,  tout  ce  qu'il  a  trouvé  d'utile  à  fes  femblables 

n'aurait  probablement  pas  vu  le  jour.  A  plufieurs  reprifes, 

dans  fes  écrits  &  dans  fa  correfpondance,  il  revient  fur 

la  nécelTité  oii  le  met  de  recourir  à  fon  adrefle  manuelle 

fabfence  complète,  dans  la  contrée  qu'il  habite,  d'ouvriers 

&  de  fabriques  capables.  On  a  déjà  lu  cette  phrafe  :  «  Il 

faut  que  je  fafle  prefque  tout  par  moi-même  (2).   »    La 

(i)   «   Plufieurs  des  machines  dont  partie  fabriqués  de  fa  main,  »  (Boyle 

nous  faifions  ufage,  particulièrement  cité,  page  98.) 

la  double-pompe    &  le  fufil   à   vent,  (3)  Voyez  ci  -  delTus ,    page  300, 

étaient   auffi    de  fon  invention  &.  en  note  2. 
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fuivante  eft  aiifTi  formelle  :  «  En  cas  qu'il  plaife  à  Votre 
Excellence  de  fe  fervir  de  cette  dernière  invention,  je 
puis  affeurer  formellement  que  je  fçay  une  fort  bonne 
manière  pour  faire  aflez  facilement  les  tuyaux  gros, 
légers  &  égaux  (i).  »  Avec  fon  habileté  allaient  de 
compagnie  la  perfévérance,  qu'il  outrait  parfois  jufqu'à 
l'obftination,  6c  la  perfpicacité,  l'œil  du  génie. 

Avec  tant  de  facultés  reçues  d'en  haut^  on  s'étonne- 
rait qu'il  n'ait  pas  fait  plus,  ni  perfedlionné  davantage 
ce  qu'il  a  fait,  fi  l'on  ne  connaifTait  l'hiftoire  de  fa  vie. 
Pour  lui,  vivre  ce  fut  fouffrir  dans  ce  qui  importe  le  plus 
à  la  tranquillité  des  hommes.  Entre  lui  &  fon  rude  tra- 
vail de  chaque  heure  fe  pofèrent  toujours  la  patrie 
abfente,  la  croyance  perfécutée  &  la  famille  en  proie 
aux  privations.  11  roula  ce  rocher  de  Sifyphe,  fans  inter- 
ruption ni  relâche,  de  fa  jeuneiTe  à  l'âge  mûr  &  de  fon 
âge  mûr  au  terme  de  fa  vieillefTe.  Ah!  fi,  comme 
Newton,  membre  du  parlement  &  diredeur  de  la  mon- 
naie d'Angleterre,  comme  Leibniz,  admis  dans  la  fami- 
liarité des  rois  6c  des  princes ,  comme  Huggens,  pen- 
fionné  par  le  grand  roi,  il  eût  mené  fa  vie  chez  lui, 
au  miUeu  du  bonheur  6c  de  l'aifance  des  fiens,  recevant 
d'amis  6c  de  parents  ces  confeils  6c  ces  fecours  que  rien 
ne  remplace,  des  puiiTants  quelques-uns  de  ces  hauts 
encouragements  prodigués  par  Louis  XIV  à  des  nota- 
bilités étrangères;  oui,  s'il  fût  refté  maître  de  tout  le 
loifir  qui  devait  lui  appartenir,  fon  intelligence,  en  pof- 
fefllon  d'une  complète  férénité,  aurait  donné  à  fes  con- 
ceptions le  développement  qu'elles   réclament,  à    fon 

(i)  Lettre  au  comte  de  Smt^çendorff)  dans  le  Recueil  de  diverfes pièces ^  p.  65. 
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imagination  trop  fouvent  aflTombrie,  la  fuite  &  la  portée 
qu'elle  ne  montra  pas  toujours.  Alors,  pour  nous  fervir 
des  expreffions  d'un  célèbre  vulgarifateur,  «  la  poftérité 
poflederait  Papin  tout  entier  »  (i). 

Tout  cela  efl:  vrai,  fans  doute.  Néanmoins,  les  dures 
conditions  attachées  à  fon  pafTage  dans  la  vie  ne  peu- 
vent être  alléguées  que  pour  expliquer  6c  non  pour  ab- 
foudre  ce  qui  lui  manque.  Le  bilan  de  fes  travaux  fuffit 
amplement  à  fa  j unification  devant  la  fcience.  Le  voici, 
feulement  pour  celles  de  fes  découvertes  dont  s'efl  em- 
parée finduftrie  contemporaine. 

OBJETS    DIVERS. 

1674- 1709.  —  Perfedionnements  &  modifications 
de  la  machine  pneumatique. 

1 68 i-i  687-171 1 .  —  Digefteur,  appareil  employé 
de  nos  jours  avec  quelques  améliorations,  fous  les  noms 
de  cMarmite  à  Tapin,  cAutoclave,  &c. 

168^.  — Découverte  du  principe  d'adion  des  fiphons, 
la  prefTion  de  l'air,  par  la  faculté  qu'ils  ont  de  s'épancher 
à  la  partie  fupérieure. 

1687.  —  Découverte  6c  première  application  du 
principe  qui  dirigera  peut-être  la  locomotion  de  l'avenir  : 
le  chemin  aimofphérique. 

169^-1709.  —  Appareil  fumivore  ou  de  combufti- 
bilité  de  la  fumée.  Cette  idée  de  Papin,  reprife  6c  perfec- 
tionnée depuis  vingt  ans  environ,  donne  la  vie  à  une 
foule  d'ulines. 

1709.  —  Méthode   d'adminiftration   d'air  amélioré, 

(i)  Figuier,  [es  Merveilies  de  Ij  fcience^  p.  6j. 
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foit  en  chambre^  foie  en  ferre  à  air  comprimé,  méthode 
qu'utilife  avec  avantage  la  thérapeutique  moderne. 

VAPEUR. 

1681.  —  Gouvernement  de  la  vapeur.  Soupape  de 
lureté. 

1687-169^ .  —  Robinet  à  deux  voies  doubles,  dont 
Watt  &  Leupold  ont  fait  un  des  principaux  organes  des 
machines  à  vapeur  à  haute  prefTion. 

1 690-1 69^.  — Application  à  des  appareils  mécani- 
ques de  la  vapeur  difciplinée  en  1681.  Mouvement  de 
rotation.  Condenfation  par  le  refroidiffement.  Piflon  & 
double  effet,  mais  à  deux  corps  de  pompe. 

1690- 1698.  —  Propofition  du  premier  bateau  à 
vapeur,  mu  par  des  aubes  ou  roues  à  palettes. 

1697- 1698.  —  Premières  expériences  d'une  machine 
à  vapeur  à  haute  prefTion.  EfTai  de  combinaifon  de  la 
machine  atmofphérique  &  de  la  machine  à  jet  direél  de 
Salomon  de  Caus. 

1698.  —  Wagon  ou  chariot  mené  par  la  vapeur,  fur 
un  modèle  réduit. 

1704.  —  Conflrudion  du  bateau.  Les  roues  doivent, 
après  un  eiïai  fait  à  force  de  bras,  recevoir  l'impulfion 
de  la  vapeur. 

1707.  —  Lancement  à  Feau  de  cette  embarcation. 
Réuflîte.  Sa  deflrudion  violente. 

1707. —  Exécution  définitive  de  la  machine  à  vapeur 
à  haute  preffion,  fans  condenfation,  avec  double  fou- 
pape  de  fureté,  &  foulèvement  d'un  courant  d'eau  affez 
puiffant  pour  faire  tourner  un  mouhn. 
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Pour  terminer,  nous  poferons  cette  queilion  :  En  ce  qui 
regarde  le  feul  gouvernement  de  Teau  vaporifée^  qu'ont 
fait  les  fuccelTeurs  de  Papin,  les  Savery,  les  Newcomen, 
les  Watt,  les  Leupold  &  tant  d'autres,  finon  dagencer, 
de  combiner,  de  modifier  plus  heureufement  ce  qu'il  a 
trouvé  :  la  foupape  de  fureté,  le  pifton,  le  condenfeur, 
l'épiftome  à  quatre  ouvertures,  le  double  effet,  la  haute 
prefTion  ?  Qui  donc  efl:  l'inventeur,  le  vrai,  le  réel  inven- 
teur? La  poftérité  a  répondu  :  un  Français,  un  Blélois, 
DENIS  PAPIN! 


V:^. 
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ERRATA 


Page   62,    note  3,  ligne  i  ;  viii,  lifez  :  ix. 

—  108,  ligne  9;   après  poids    d'une    livre,    ajoutez:  fixé   à 

l'extrémité  M. 

—  226,  ligne  22,  à  Fontenelle;  lifez  ■  à  la  Fontenelle. 
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